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SAINTES
Monuments gall(Hromains. — Des nombreux monuments qui décoraient autrefois l'antique Mediolanum Santonum, et qui avaient valu à Saintes la réputation d'être une des villes de France les plus riches en constructions romaines , aucun n'est resté debout. Le plus célèbre de tous , l'arc de Germanicus , qui * s'élevait au milieu du lit de la Charente , a été récemment dé*
molt , pour être Iraiispurté sur la rive droite du fleuve : on s'occupe eu ce momenl de le reconstruire à sa nouvelle place (I). Aujourd'hui, les ruines les mieux couservées sont celles de l'amphithéâtre, et encore faut-il recouiialtre qu'elles sont plus remarquables par le charmant effet qu'elles produisent dans le paysage que par leur valeur archéologique. Bâti au fond d'un étroit vallon qu'enferment de toutes parts les collines de la rive gauche de la Charente , l'amphithéâtre comprenait, dans son pourtour , soixante -quatorze arcades d'inégale dimension (2) : il n'avait qu'un seul étage de voûtes inclinées vers l'arène et qu'une seule précinction divisée en neuf rangées de gradins circulaires (3). Moins gradd que celui de Poitiers, on estime qu'il ne devait pas contenir plus de 15 à 20,000 spectateurs. Neuf arcades sont encore dehout du côté de l'est, construites en petit appareil trèâ-régdlier et feliées par ce olmeut dur et compacte qu'on fetroute dans toutes les cânstrùctious antiques, l-'arcade du milieu, plus haute et plus large que les huit autres, et qui vraisemblahlement servait d'entrée au monument, supporte une longue voàte inellnéé verà l'arène, sur l'extrados de Inquelle on distingne quelques tracËs des gradins qui la surmontaient. Une arcade et une voûte semblables se voient du côté opposé; mais celles-ci sont entièrement enfouies, et servent maintenant de caves aux habitants des maisons voisines. Ces deux hautes arcades marquent les extrémités du grand axe de l'ellipse, qui par conséquent se dirigeait de l'est à l'ouest. Du côté du sud , la série des arcades et des voûtes , quoiqu'en grande partie recouvertes de lerre, est pourtant parfaitement reconnaissabie, et l'œil peut en suivre le développement sans interrup-
(1) L'arc de triomiiLe éleréen l'liOBneurdeGt!riiianitu9,ran7''*<ieBomeetîl de l'ire vulgaire, fut bâti su conOuenl de la Charente et de la Seug[ie, et ea lUe du pont iiir lequel pautil la voie qui conduisait de Saintes à Poitiers. Plus tard, la Cbareule ayant changé de lilet envahi celui de la StSgdC^en Face de la ville actuelle, l'arcse trouva piac^ au milieu œAme de la rivière , et servit de point de jonction aux deni bras du pont qui , depuis le moyen âge , iBisail communiquer 1s ïille avec le faobourg des ItimM. La dtmbmfoii réQ^nle dit [Wirt a entraîné celle de Tare. Ce mnoomeoi a été tant de fois décrit qu'il me parait inutile de répéter ici ce qu'en oni dit loas les anti' quaires qui^e sont occupés île Saintes.
(3) Rapport sur ratapMl/iédlre de Sainles , par Jf. Jtfoa/fle(, dans leBiiWefin monwnenlat de la société française, t. SI, p. IS.
(S) La SauTagÈre. — Seehtrcha >ut les ruine» romaints de Sainles H des «nf i- If. le Recueil ées an lH/iHlis 4tnt f » Gàtiltt-
tiOD: mais, au nord, l'enfouissemeDt a été plus considérable, et, de ce côté, deax ou trois sommets d'arcades surgissant de loin en loin au milieu des broussailles et des terres amoncelées servent seuls de jalons pour retrouver les contours de Tenceinte. An sud , et en dehors du monument , règne un mur encore assez bien conservé , dont la destination paraît avoir été, soit de soutenir les terres du coteau auquel étaient adossés les gradins , soit de former une clôture extérieure de Famphithéàtre. La question de savoir si Tarène pouvait servir à la représentation des naumacbies a été longuement agitée par les antiquaires. La Sauvagère et Bourignon se prononcent pour Taffirmative. Suivant le premier , les eaux de la fontaine du Doubet , distante de plus de trois lieues , étaient amenées dans l'amphithéâtre , au moyen d'un aqueduc qui traversait le vallon du Lésar sur une suite d'arcades, dont plusieurs subsistaient encore de son temps. Mais l'impossibilité de retrouver aucune trace de cet aqueduc dans les fouilles récemment exécutées aux environs de l'amphithéâtre et de graves raisons, tirées de la nature même des lieux, ont fait abandonner cette opinion (1).
A en juger par la description que donne M. Chaudruc de Grazannes (2) , les ruines des Thermes présentaient , il y a peu d'années encore , un grand intérêt archéologique. Elles se composaient de trois hypocaustes , d'une chambre en maçonnerie de six pieds carrés , d'un fragment d'aqueduc , enfin de cinq petites chambres semi-circulaires, disposées en ligne droite et coupées par un mur de refend. De ces ruines , il ne subsiste aujourd'hui que quelques pans de murailles , trop défigurés pour qu'on puisse leur assigner nue destination quelconque, et deux murs semi-circulaires , restes des chambres de bains ; le tout dans un état de complet abandon et enterré dans d'épaisses broussailles qui en défendent absolument l'accès.
Au sommet de la colline à laquelle étaient adossés les bains antiques, on voit une autre ruine dans un état non moins pitoyable et qui porte le nom de Saint-Céroine ou Saloine. Tous les antiquaires du dernier siècle se sont accordés à y voir un temple de construction romaine, transformé au moyen âge en oratoire chrétien. Mais M. de Grazannes , le dernier qui ait
(1 ) Rapport de M- Moufnet déjà cité.
(2) Les Antiquités de la ville de Saintes y par le baron Chaudruc de Crazannes.
traité la question (I) , ne s'en est pas tenaà cette simple affirmation. Suivant lui, le temple était dédié à Jupiter Cerauniui (Kif^CviK , armé de la foudre) , et le nom de Céroine ou Saloine donaé plus tard à la chapelle ne serait autre chose que le surnom même du dieu, métamorphosé par l'ignorance populaire en celui d'un saint qui n'aurait jamais existé. Cette opinion , qui ne tendait à rien moins qu'à rayer un martyr de la liste des apôtres de la SaintODge, a été vivement combattue par un des antiquaires les plus habiles de Saintes, M. l'abbé La Curie, d'après lequel la chapelle deSaint-Saloine ne serait pas antérieure au huitième siècle. Les déhris de ce monument sont aujourd'hui si peu considérables , qu'il est bien difficile de se prononcer avec quelque certitude sur leur âge : cependant l'analogie qu'ils présentent dans l'appareil de construction avec les autres ruines gallo-romaines de la ville donne de la vraisemblance à l'opinion qu'ils datent d'une époque antérieure à l'établissement du christianisme dans le pays. Quant au procès fait par M. de Crazannes à saint Saloine, je n'ai pas à m'en mêler.
La cité antique n'occupait pas l'emplacement de la ville actuelle. Bornée à l'est par les marécages qui s'étendaient alors entre la rivière et les coteaux de la rive gauche , au sud par le vallon de l'amphithéâtre, elle couvrait toute l'étendue du plateau élevé sur les pentes duquel ta ville moderne est bâtie. A l'angle sud-est de l'enceinte s'élevait l'acropole , majestueusement assise sur un rocher taillé â pic du cdté de la rivière, et dont le sommet forme une magnifique terrasse, du haut de laquelle l'œil embrasse la ville de Saintes et toute la vallée de la Charente. Des murs de la ville romaine , il ne reste que quelques débris épars dans la campagne et d'un intérêt ahsolument nul. L'enceinte de l'acropole , au contraire, grâce au système de construction employé, a été en grande partie conservée. Les murailles, dont la base fait corps avec le rocher , sont construites en grand appareil , et les énormes blocs de pierre qui les composent , ajustés avec une admirable précision, sont liés entre eux pardescram- I pons de fer. On ne manqua pas au moyen ège de tirer parti de I la situation si avantageuse de l'acropole , et on y éleva un chàleau-fort qui subsista jusqu'en 1329. Sur ses ruines , Henri IV fit élever, en 1609 , «ne citadelle destinée à compléter les nou-
(I) Antiiuiféi de la ville de Sainlei.
dont la irUle fot alon entourée. Ces eans^ tractions modernes oàt disparu, et l'aneiea Gapitole est aujouv* d'bui voàe dépendance de Thôpitai.
Samt'Eutrope. -^ L'église de Saînt-Eutrope , le monument le plus célèbre de Saintes , a été commencée en 1086 , alcMrs que le duc d'Aquitaine , à Tinstigation de Tévèque Boson , y établit, sous, la direction d un prieur , des moines bénédictins de Tordre de Gluni. L'ornementation, ainsi que nous le verrons, appar^ tient au style byzantiinfieuri , et , à en jager par la richesse des détails qui la composent , il est naturel de supposer que l'église ne fut pas acbevée ayant l'année 1 IdO. La forme primitive du monument était celle d'une basilique à trois nefs , que terminait à Test une abside semi«cireulaire, flanquée de trois chapelles en eoMe-^four. Ce plan fort simple fut par la suite notdilement altéré. Sans parler de travaux considérables ex^utés dans la crypte aux treizième et quatorzième siècles , l'abside fut , à la fin du quinzième siècle^ coupée à son point de jonction avec la nef et remplacée par un chœur et une abside pentagonale. En même temps', on reconstruisit les parties supérieures du narthex , et Wi éleva, à l'occident, la belle tour à trois étages qui flanque le e^té gauche de l'église. Cette tour, éclairée par de grandes fenêtres , sur l'arc desquelles se déploie tout k luxe du style flamboyant arrivé à son dernier période, est couronnée par une pyramide octogonale crodbetée, qu'accompagnent à sa base quatre pyramidions. Le portail , conçu dans le goût le plus bizarre ^ date de 1 830 : il présente le mélange malheureux du style du siècle dernier combiné avec le style de l'empire.
A Vexténeiur, le^ murs des bas côtés et ceux des deux <^pelles qui accompagnaient l'abside à $a naissance ont seuls con^ serve; teursplendide décoration primitive. Les parties supérieures de li^ ndf ont été reprises lors des travaux du seizième siècle , et^ ^nn leur état actuel , présentent peu d'intérêt. Le long des Vmr^. des bas cdtés règne un banc de pierre ou stéréobate contipU) sur lequel s'élèvent en application de hautes arcades cin^* trées, portées par des colonnes à chapiteaux fantastiques et garilîes d'archivoltes, dont la décoration se compose de zigzags , de damiers,, d'étoiles, de tètes de clous ^ en un mot de tous les mor tîfs d'ornementation familiers au style byzantin. Sous ces arcades sont percées les fenêtres qui éclairent l'église. Elles sont de médiocre dimension, et l'arc cintré qui en forme l'amortissement,
teat coQverta'ornements sculptés, est porté par deax coIodnettcs à chapiteaux fantastiques. Entre le sommet de l'arc des fenêtres et celui des grandes arcades dans lesquelles elles sout inscrites, sont places de grands médaillons rouds, couverts de découpures stellées, qui présentent la plus grande analogie avec les médaillons de la célèbre nef romuiie de Notre-Dame de Bajeux. Ce genre d'ornement, extrêmement rare, ne se retrouve guère ailleurs , ainsi employé , qu'autour de l'abside des églises romanes d'Auvergne , et encore , dans ces dernières , est-il toujours eiécuté en mosaïque, au lieu de l'être en sculpture, comme cela arrive à Saint-Eutrope. A la hauteur du stéréobate, s'ou- TTcnt, correspondant aux fenêtres supérieures, mais de dimension plus petite, les fenêtres destinées à éclairer la crypte. Leurs archivoltes , au lieu de zigzags ou de damiers , portent des rangées de besants : pour le reste, la décoration est semblable k la première. Enfin, trois cordons couverts d'arabesques délicates et ressautaut par-dessus tes fùls des colonnes régnent dans toute la longueur des murailles , le premier à la hauteur de Tare des fenêtres de k crypte, le second à lu base et le troisième au sommet de l'arc des fenêtres supérieures. Les deux chapelles absidales présentent une décoration dont l'ordonnance est différente. Trois cordons horizontaux y divisent le mur en quatre zones ou étages. A l'étage inférieur , s'ouvrent les fenêtres de la crypte, dont la base repose, comme aux bas côtés, surun stéréobate qui fait suite au premier ; au deuxième étage , la muraille est entièrement lisse; des fenêtres cintrées, de même dimension que celles de la crypte, mais depuis fort longtemps murées[l), occupent la surface du troisième étage; à l'étage supérieur, enfin, règne une série continue de toutes petites arcades , que séparent les unes des autres de minces colonneltes , dont l'ensemble produit l'effet le plus gracieux. Pour compléter la décoration , de bantes colonnes engagées , dont les chapiteaux supportent la corniche du toit , s'élèvent de distance en distance en guise de contre-forts : on sait que cette manière élégante de buter les murailles a été fréquemment employée à l'époque byzantine.
A rintérieur, la nef comprend quatre travées qui communiquent avec les collatéraux par de hautes arcades cintrées , reposant sur des massifs épais et carrés , dont la base , an lieu de
(I] on pourrait mfiiueLlouter qu'elles aient jamaUÉLéouveilc:..
poser immédiatement snr le soi , est assise sur nne sorte de tam^ boor drcnlaire. La décoration des massifs présente en plan la disposition suivante : sur la face antérieure (1) , un pilastre plat, da chapiteau duquel part une courte colonne engagée , destinée à supporter la corniche en larmier qui règne à la naissance de la voûte ; sur les deux faces latérales , deux colonnes engagées qui reçoivent les retombées de Tare donbleau , formant lamor-i» tissement de l'arcade; sur la face postérieure , enfin , nne hante cohmne qui s'élève d'un jet jusqu'au point de jonction de la voûte du collatéral avec le mur de la nef. Une colonne semblable et correspondant à celle-ci est appliquée sur le mur extérieur da collatéral , dont elle soutient la corniche , en même temps qu'elle reçoit la retombée de l'are donbleau de la YOûte. Tous les diapiteaux , tant des colonnes que des pilastres , sont couverts de feuillages fantastiques sans mélange A'historiures , à l'exception de deux qui portent, l'un des sirènes, l'autre des léopards. Comparés aux chapiteaux romans du Poitou , qui datent de la même époque, ceux de SaintEutrope accusent une évidente infériorité. Le dessin pourtant en est correct et Texécution délicate : mais ces deux qualités ne suffisent pas à racheter le manque absolu de relief dans les ornements qui les distingue. Les chapiteaux des pilastres appliqués sur la face antérieure des arcades présentent ceci de singulier que leur partie centrale saillit fortement en dehors du reste du chapiteau , de manière à figurer une console, destinée à porter les colonnettes dont j'ai parlé. Sur ces consoles sont sculptés des ornements (médaillons ou cartouches) dont le caractère antique très-prononcé , vu ailleurs , étonnerait à bon droit : à Saintes , ville remplie d'antiquités romaines , un pareil fait s'explique de lui-même.
La yoûte de la nef forme un berceau ogival soutenu à chaque travée par un arc donbleau très-saillant. Construites dans le même procédé et certainement contemporaines , les voûtes des bas côtés , par une disposition extrêmement rare , ne décrivent qu'un quart de cercle, dont Iti partie supérieure s'appuie au mur de la nef, de façon que les bas côtés , très-étroits d'ailleurs , ont plutôt l'apparence de buter la nef que de l'accompagner. En avant des quatre travées de celle-ci, une cinquième travée^ beaucoup [Aus grande que les autres et contiguë au portail , forme
(0 J'appelle ainsi le côté du massif qui est parallèle à l'axe de la nef,
Hoe sorte d'avant-ncf ou de iiarthex intérieur, tiu-des«u duqDel s'élève une coapole ovoïde. Ce narlhex est séparé de ses bas côtés par deux très-tiautes arcades ogivales, qui reposent sur des massifs semblables à ceux que j'ai décrits. Nul doute que la disposition générale du uartliex , de même que les massifs qui en soutieuueat les arcades , ne datent de la construction primitive ; quant â la coupole (I ), quant aux arcades en ogive et aux voûtes des lias côtés , dont le berceau est complet dans cette partie seulement, tout cela appartient aux travaux de la Un du quinzième siècle.
J'ai dit que les quatre massifs des arcades du nartbex étaient contemporains de la nef; j'en excepte toutefois les cbapiteaux des pilastres et des colonnes qui les décorent, dont le faire, tout différent de celui des chapiteaux de la nef, accuse une époque de l'art plus avaucée , la lin du douzième siècle au moins. Comme cette partie de l'oruemeutation se sculptait géuéralemeut sur place, au moyen âge , une différence de date entre des colonnes et leur couronnement n'a rien qui doive surprendre. Ijcs chapiteaux dont il s'agit, d'une richesse de décoration inouïe, bien loin de manquer de relief comme les premiers , sont fouillés avec une telle recherche, que les figures qui les composent se détachent eu saillie sur la pierre comme les ornements d'une guipure. Ils sont tous historiés, et la sculpture, au lieu de former comme d'ordinaire à chaque chapiteau un ensemble complet et séparé des Butres.se continue sans interruption dans l'intervalle des pilastres et des colonnes engagées, de manière à entourer le massif entier d'un énorme et unique chapiteau. Sur l'un de ces faisceaux est représenté, avec les détails habituels , le pèsement des âmes ; sur deux autres , on remarque un sujet symbolique extrêmement bÎ2arre, que je me bornerai à décrire, faute de pouvoir en donner une explication satisfaisante. Des bètes, à corps de lion et à long cou terminé par une tète de griffon , foulent aux pieds des hommes agenouillés et se tenant par la main comme dans un branle. En même temps, des oiseaux h queue de guêpe , perchés sur le dos des lions , leur déchirent In poitrine à coups de bec , tandis que ces mêmes lions mordent la queue des oiseaux. — Une chapelle très-ornée dans le style flamboyant occupe la partie inférieure de la tour du portail.
(Ij ElleaélrreMliePi
Sous l'église s'étend une vaste et magnifique crypte , Tune des plus complètes et des mieux conservées que nous ayons en France. Elle présente le même plan et les mêmes dimensions que la basilique supérieure dans son état primitif, et date du même temps. Deux rangées de piliers supportant des arcades cintrées très-surélevées la partagent en trois nefs d'égale hauteur. Ces piliers se composent de faisceaux de colonnes accouplées (huit colonnes par pilier dans la partie antérieure de la crypte, quatre au rond-point), que surmontent des chapiteaux fantastiques du même style et de la même exécution que ceux de la nef d*en haut. Du côté du midi , on retrouve à la base des piliers ce tambour circulaire déjà signalé dans Téglise supérieure : les piliers du côté du nord en sont dépourvus. Les coûtes des trois nefs , d*une extrême grossièreté de construction , sont en arête et soutenues, à chacune des quatre travées de la crypte, par un gros boudin ogival sans moulures. Ces coûtes datent de la fin du douzième ou peut-être même du commencement du treizième siècle. Les murs des collatéraux n'appartiennent pas plus que les Toutes à la construction primitive : à en juger par l'ornementation, toute végétale, des chapiteaux des colonnes engagées qui les décorent , on peut affirmer que le mur du nord a été refait au treizième siècle, et celui du sud au siècle suivant. Les trois chapelles absidales sont bâties en cul-de-four. La grande areade d'ouverture de la chapelle centrale est cintrée ; les arcades des deux autres chapelles, au contraire, sont ogivales et datent yraisemblablement du treizième siècle, comme on peut l'inférer de la similitude complète du boudin qui en forme l'amortissement avec celui qui dessine les arcs de la Toûte. De même que l'église supérieure, la crypte est précédée d'un long nartbex,où se trouve cette particularité, que la yoûte en berceau et à arcs doubleaux qui le couvre est perpendiculaire à l'axe de la crypte, ce qui donne aux deux Toutes réunies la forme d'un T. Les gros murs seuls du narthex appartiennent à la construction de 1096 : tout le reste, piliers, arcades, voûtes, a été refait à la fin du quinzième siècle (1), de 1460 à 1465, ainsi que l'attestent deux inscriptions en caractères gothiques, gravées
(1) La crypte tout entière a été restaurée avec beaucoup <l'inteliigeiicc dans ces dernières années.
sur les deux premiers piliers placés à droite et à gauche de rentrée, et dont voici le texte :
r Loys très paissant roy régnant , De p[ieiTe?] je sais tont refolct »
L'église <1e céans tenant Jean Grani que XVU L'en disoit,ranMCCCC Et LX. Acompli et fiiict Au moys d'avril fnz
2» Très excellent prince Loys^ daulphin de Viennois , qu'a oflert VI eseuz de ooy a esté faict cestuy piler^ estant prieur [Eude] de la Baulme, conseiiUer du roy nostre sire. [MCCCC] LXT. Oddo de la Baulme prieur de céans.
Dans une excavation pratiquée derrière lautel principal est ' placé le tombeau de saint Ëutrope, rendu récemment célèbre par une polémique dont le retentissement est arrivé jusqua TAca^ demie des inscriptions et belles-lettres. Il consiste en un sarcophage monolithe de forme quadrangulaire, fermé par un couvercle taillé en biseau : sur un des petits côtés du couvercle est gravé en capitale romaine le seul mot EVTBOPIYS. J^a découverte de ce curieux monument, arrivée le 19 mai 1843, mit en émoi tous les antiquaires de la Saintonge. Et d'abord, ce tombeau était-il réellement celui de saint Eutrope, apôtre et évéque de la ville de Saintes? Si cette première question était résolue affirmativement, se présentait une seconde alternative. Avait-on retrouvé le cercueil même dans lequel le corps du saint fut déposé après son martyre et qui contenait les ossements, lors de la première translation opérée par Tévèque saint Palladius, au sixième siècle? N'était-ce au contraire qu'un sarcophage destiné à remplacer le premier et creusé en 1096, lors de la seconde translation du corps du saint évèque dans l'église actuelle ? En d'autres termes, le monument qu'on avait i»ous les yeux remontait-il au quatrième ou cinquième siècle, ou bien ne datait-il que de la fin du onzième? car il fallait nécessairement choisir entre ces deux époques. Consulté par M. l'évèque de la Kochelle , M. Letronne, après un mûr examen , n'hésita pas à adopter la première opinion. Dans un mémoire , rédigé avec cette sagacité merveilleuse qui distingue l'illustre archéologue et lu par lui à l'Académie des inscriptions (1), M. Letronne , au
(1) Voyez ce mémoire intitulé : Sur la découverte d'une sépulture chrétienne
moyen d une suite de raisonnements, tons appuyés sur des documents historiques, établit que la sépulture découverte en 1843 est bien réellement celle qui, du temps de saint Palladius, c^està-dire au sixième siècle , passait pour renfermer, depuis deux siècles déjà, les reliques de saint Eutrope. L'opinion de M. Letronue a fait loi, et le tombeau, rétabli dans son état primitif, est aujourd'hui exposé à la vénération des fidèles comme celui de Tapôtre de la Saintonge.
Sainte']IIarie'4e^Damês. — L'église de Saint-Palais, pins tard appelée Sainte-Marie-des-Dames, appartient au type roman-poitevin du douzième siècle. On y retrouve tous les caractères de ce style si nettement tranché, si facilement reconnaissable, dont les églises de Notre-Dame-la-Grande à Poitiers , de Saint-Nicolas à Civray , sont les produits les plus remarquables et les plus populaires. Le portail surtout présente une ressemblance frappante avec celui de Civray (1). Dans l'une et l'autre église, la façade, en forme de carré long, se compose de deux ordonnances superposées , dont chacune comprend trois grandes arcades ; en bas une arcade cintrée entre deux arcades ogivales très-obtuses, en haut trois arcades cintrées (2). La seule différence d'avec relise de Civray , c'est qu*à Sainte-Marie l'intérieur des deux arcades latérales du rez-de-chaussée ne contient pas d'arcatures. La façade, qui dans l'origine se terminait horizontalement, comme celle des églises poitevines du même temps , a été surmontée an seizième siècle d'un gable obtus , retouché an siècle suivant.
Bien n'égale la magnificence des ardiivoltes et des chapiteaux du portail de Sainte- Marie. L'artiste qui a exécuté ce prodigieux travail , où l'historiure byzantine est mêlée aux arabesques avec one prodigalité inouïe , semble avoir pris à tâche de ne pas laisser une seule pierre lisse. Le luxe de décoration de l'église de Civray et de Notre-Dame-la-Grande même est encore surpassé.
daru Péglise de Saint-Eutrope à Saintes, dans la Revue archéologique , numéros des 15 décembre 1S45 et 15 février 1846.
(1) Voyez la description de l'église de Civray dans les Notes éPun voyage dans Vimest de la France , de M. Mérimée , p. 389. Le dessia du portail , souTent reproduit , se trouve notamment dans le recueil de ^. wiilemin.
(2) Ici, comme à Civray, comme à Notre-Dame de Poitiers, les deux arcades centrales sont les seules cpii soient ouvertes. Dans l'arcade inférieure est percée la porte de l'église, et dans l'arcade supérieure, une fenêtre cintrée de petite dimension. Les quatre antres arcades paraissent avoir été murées dès l'origine.
La grande arcade du rez-de-ehaussée ne contient pas moins de quatre rangées d'arcbivolteH, séparées les unes des autres par de brges cordons d'arabesques découpées à jour et retombant de» deux côtés de la porte sur huit colonnes, dont les chapiteaux et les tailloirs soot couverts de sculptures. Sur le handeau de la première archivolte intérieure sont représentés sis anges en adoration. Les deux anges placés au sommet de l'are soutiennent ua cartouche , au centre duquel on voit la main bénissante de Dieu sortant d'un nimhe , tandis que les quatre antres balancent des encensoirs. Le caractère extraordinaire et visiblement inspiré de l'antique de ces six figures , le costume oriental qu'elles portent , offrent la plus grande analogie avec les fameuses peintures de Saint-Savin. La deuxième archivolte est occupée par l'agneau pascal et les quatre animaux évangélistiques, enlacés dans des feuillages fantastiques découpés à jour ; une suite de médaillons, contenant cbacun en demi-relief une scène du massacre des Innocents , couvre la troisième archivolte ; enfin , sur la quatrième, sont représentés, assis sur des trônes, les vieillards de l'Apocalypse , tenant a la main des instruments de musique. Les instruments qui reviennent le plus fréquemment sont la viole et la guitare. Les deux arcades latérales ont chacune trois archivoltes, aussi richement décorées que les précédentes. De toutes les sculptures qui les garnissent , je me bornerai à citer , à l'arcade de (îroite, la représentation de la Cène, dans laquelle le Christ, assis au milieu des douze apôtres, tient à la main son propre , emblème , le poisson ; à l'arcade de gauche , l'enfer figuré par d'horribles démons qui broient les damnés sous leurs pieds. Les chapiteaux des colonnes ne sont ni moins beaux ni moins curieux à étudier que les archivoltes. Au milieu des nombreux sujets , soit réels , soit emblématiques, qui les couvrent, et dont la description détaillée m'entraiuerait trop loin (1) , j'ai remarqué comme les plus curieux le Remords représenté par un homme que déchire nu vautour, etia Luxure figurée sous les traits d'une femme enchaînée , la tète en bas , et dont un démon dévore avidement les parties sexuelles. Les arcades de l'ordonnance supérieure portent des archivoltes plus simplement oruées. Les bistoriures et les arabesques, qui dans les arcades inférieures annon-
0) Voyez, sur les sculplures de 3aiDle-Marie.des-DBineB, Cbasleigner, imprimé dans le £uUelia manumenlal, I. X, p. <
cent le style byzantiohfleuri arrivé à soa dernier période , y sont remplacées, par les ^gzags et les damiers empruntés à Tépoqne précédente de Tart Quant à la décoration intérieure des deux arcades latérales de cette ordonnance , elle est exactement calquée siur celle d€| la partie correspondante du portail de Ciyray. On voit ou plutôt on devine ( tant la mutilation a été complète), a l'arcade de droite, deux rangées de statuettes superposées ; à Tarcade de gauche , ce célèbre cavalier , la pierre d'achoppement des antiquaires qui ont tenté jusqu'ici d'en donner l'eipUcationy ^t dont je crois devoir dire quelques mots. , Sur la façade de plusieurs ^iises coqsidécables du Poitou , particulièrement à NotrerOame de Poitiers yi Saii;it<^Nicolas d^ Civray « à Saint- Hilaire de Melle, figure une statue équestre de dimension colossale (i). Le cavalier est ordinairement revêtu du haubjçrt «avec chausses de mailles et éperons; il porte la couronne et tient uneépée nue à la main. Be plus , on voit quelquefois un personnage renversé sous les pieds de devant du cheval, et qui, les mains étendues vers le cavalier, semble lui demf^nder grâce. Cette composition occupe toujours Tune des places les plus honorables et les plus importantes du portail : dans les. églises que j'ai ôtées ^ elle remplit à^elleseul^ tout l'intérieur d'une des grandes arcades qui forment l'ordonnance supérieure de la façade. Aux. dix-«eptième et dix-huitième siècles, on s!acQordait généralement à. voir Jà ou Goqç^antin , ou Pépin ^ Qj| biea encore Gharlemagne. Cette opinion , dont une critique plus éclairée a fait justice, est aujourd'hui complètement abandonnée, mais pour faire place à d'autres, dont plusieurs, il foutledire, nesont pas plus acceptables^ Suivant M. dç Ghergé(2), qescavaliers armés et. couromiés ne seraient autres que les seigneurs laïques, fondateurs ou protecteurs des églises qui portent leur image : suivant M. Didron, ce serait la représentation dé la scène bien connue de Saint-Martin partageant son manteau avec un pauvre.
(1) On retrouve cet^ç statue daos (quelques j^aire^ parties de la France, notanunent eh Normandie. Mais, outre qu'on l'y rencontre beaucoup moins fréquemment qu'en Poitou, elle esten^néral, sur les monuments des autres provinces , de dimension plus petite, et n'occupe pas la place important qui lui est attribuée dans les églis<« poitevines. C'est ordmairement sur les chapiteaux historiés qu'elle figure. A Saint- £ti9nna-le«Vieu^9 à Çaen, une statue semblable est ^castrée dans le mur de l'abside.
(3) Sumtin monumental, t. ix, p^ 469.
l,&s misons les plus graves combaUent l'opinion de M. de
I Cbergé. Ea effet , la présence de personnages purement histo-
\ Tiques snr les portails est extrêmement rare , dans les église»
I romanes surtout, où les honneurs de la statuaire, beaucoup
I plus discrètement accordés que dans les églises du style ogival ,
[ sont exclusivement réservés aux saints de l'ancienne ou de la
, nouvelle loi. En outre, quand il arrive à des personnages de
I cet ordre de figurer dans la décoration des églises , ils y occii-
' pent constamment des places secondaires; c'est ordinairement
sur les vouasoirs , et à lu suite seulement des apôtres ou des
prophètes, qu'ils sont représentés. Quant au tympan même des
, arcades , place d'honneur presque exclusivement réservée à .lé-
' sns-Christ ou à la Vierge et rarement donnée aux saints , on
[ peut affirmer qu'il serait sans exemple et absolument contraire
aux principes de l'art du moyen âge de le voir occupé par des
personnages que recommanderaient seulement leur puissance
temporelle ou leurs pieuses Hbéralités.
La seconde interprétation n'est pas plus soutenable que la première. Elle a été suggérée à M. Didron par l'examen de la statue équestre de Civray. Or, l'église de Civray est dédiée, non à saint Martin , mais à saint Nicolas , dont l'image est hnmhlemenv placée dans un des angles de la façade. Quelle serait donc la raison de cet honneur inusité accordé à un saint , très-célèbre sans doute , mais qui , pour l'église de Civray comme pour toutes celles dont il a été question , n'est qu'un saint secondaire? On la chercherait inutilement. Cette objection bien simple et bien naturelle est, on le sent, d'un grand poids : aussi, pour étayer sa proposition , M. Didron a-t-il été obligé de recourir à une théorie qui , il faut le dire , est trop compliquée et trop ingénieuse pour être vraisemblable. Suivant lui , saint Martin, placé d'une manière si exceptionnelle sur les portails du Poitou , n'y figure pas comme individu et eu son nom propre ; il représente l'ordre des confesseurs, résumé tout entier en sa personne; et, k l'appui de cette assertion, M. Didron cite les sculptures de l'un des portails de la cathédrale de Chartres, où l'on voit, d'un cAté, saint Etienne personnifiant l'ordre des martyrs, et, de l'autre, ..la suite des confesseurs , à la tête desquels marche saint Martin, o Mais , poursuit l'auteur , il arrive quelquefois que la place man-
- que... ; alors , ne pouvant donner satisfaction à tous les prin-
- cipaux saints d'un ordre, on choisit le chef. Ainsi , saint
fi Martin représentera seul tout Tordre des confesseurs (1). » La conclusion , on doit en convenir, est hardie. D'ailleurs, en admettant que l'artiste poitevin ait eu Tintention que M. Didron lui prête I pourquoi se serait-il borné à une personnification unique? Pourquoi n^auraitHOL représraté qu'une seule catégorie de saints? La place lui manquait^ dira*t*on. Dans ce cas , il est vraisemblable qu'il n*eût pas fixé son choix sur Tordre relativement secondaire des confesseurs. Forcé de limiter Texpression de sa pensée; il aurait choisi de préférence Tordre plus illustre des martyrs , qui , dans le portail même cité comme preuve par M. Didron, est placé à la droite de Jésus-Ghrist, tandis que les confesseurs n'occupent que le côté gauche ; on bien encore , au lieu de prendre pour type un évèque du quatrième siècle , il au* rait figuré un des apôtres , saint Pierre , par exemple , qui lui eût offert Tavantage de résumer en sa personne , et de la façon la plus claire , la double qualité de martyr et de confesseur , qu'il s'agissait de représenter.
im. Jourdain et Du val , qui ont combattu les deux systèmes exposés plus haut , ont mis en avant a leur tour ane double attribution (2). Ils proposent de voir dans notre statue équestre, soit le cavalier mystique qui dans T Apocalypse parait monté sur un cheval blanc , à l'ouverture du premier des sept sceaux (3) , soit Tange envoyé de Dieu pour terrasser Héliodore , au moment où celui-ci vient s'emparer des trésors renfermés dans le temple. Des deux explications , celle-ci est de beaucoup la plus satisfaisante, et il me semble qu'elle offre la garantie, sinon d'une entière certitude , au moins d'une grande probabilité. En effet, si Ton confère les détails de la sculpture avec le texte du livre des Machabées, d'oii Thistoire d'Héliodore est tirée, on est frappé de la concordance parfaite qui résulte de cet examen. Yoici les paroles du texte : « Apparuit enim illis quidam eqùus terribilem « babens sessorem , optimis operimentis adomatus , isque com « impetu Heliodoro priores cakes elisit. Qui autem ci sedebat « videbatur arma habere aurea (4). » Ne retrouvons-nous pas précisé dans ce texte tout ce qui est indiqué dans la sculpture?
(1) Compte rendu des séances du congrès archéologique de France tenu k Lille en 1845, pp. 77 et 78.
{1) Bulletin monumental, t. X,p. 515.
(3) Apocalyps,, ch. VI, vers 2.
(4) àfachab., liv. il, ch. m, vers. 25
f8 Quant à la place spécialement affectëe au cavalier sur la partie la plus apparente de la façade , elle s'explique d'elle-même. Représeuter au-dessna de la porte de l'église la terrible punition infligée au ministre qui avait osé violer le temple de Jérusalem, u'était-ce pas rappeler à tous ceux qui entraient les châtiments réservés aux profanateurs du saint lieu P Je reviens àSainte-Marie-des-Dames.
Le long des murs de la nef règne une haute arcature cintrée , portée par de simples pieds-droits sans ornements. Cette partie de l'église me parait plus ancienne que le reste : elle appartient vraisemblablement à la construction primitive, entreprise par GeofCroi Martel, comte d'Anjou, qui bâtit le monastère de Sainte- M a rie -des -Dam es sur l'emplacement de l'ancienne abbaye de Saint-Palais , et y établit une communauté de femmes sous la règle de Saint-Benoit. Lu dédicace de l'église eut lieu le 22 novembre 1047. Quant au portail, il porte tous les caractères du roman du douzième siècle, et date sans nul doute du même temps que Saiut-Eutrope. Au-dessus du chalcidique s'élève une belle tour à deux étages , copiée sur celle de Notre-Dame de Poitiers. L'étage inférieur est carré et éclairé sur chaque face par trois fenêtres cintrées ; des faisceaux de colonnes , faisant l'office de cootre-forts , en flanquent les quatre angles. L'étage supérieur, de forme ronde , est entouré de grandes arcades cintrées , sous chacune desquelles sont percées deux lancettes géminées: entre les arcades s'élèvent des colonnes engagées , dont les cliapiteaux supportent la saillie de la pyramide qui couronne la tour. Ici, comme à Poitiers, les pierres qui recouvrent la pyramide figurent des imbrications qui sont tournées de bas en haut. La tour entière, du reste , offre la même richesse d'ornementation que le portail.
L'intérieur de l'église , dans un état de dégradation complet , n'offre plus d'intérêt. De la construction primitive, il ne subsiste que la partie inférieure des murailles (1), jusqu'à la hauteur seulement des colonnes qui supportaient les retombées de la voûte des collatéraux. Tout le reste a été ou reconstruit ou réparé au quinzième siècle. Les anciens bâtiments claustraux, élevés dans le siècle dernier , ont été transformés en caserne , et
(I) l'ue a|)plicatiantl'arcB(l)!a cintrées, semblables à celles que j'ai si^aléss sur le» imirgoxtérieursdelaner, u retrouve h l'intérieur, SDr tesmuitile lapiemiiVe travjr.
l'église, partagée en oompartiments par des murs qui en masquent entièrement la disposition première • sert aujourd'hui de magasin d'habillements.
Saint-Germain. — Cette petite église, qui touche à Sainte- Marie-des-Dames, a subi le même sort que l'intérieur de celleci. Les parties inférieures de l'édifice ( jusqu'à la hauteur des fenêtres exclusivement) appartiennent au commencement du douzième siècle : les parties supérieures ont été élevées dans le siècle suivant. Mais de grandes réparations exécutées au quinzième siècle ont enlevé à ces deux constructions successives tout leur caractère. La façade n'a de remarquable que deux énormes contre-forts bâtis en éperons, qui sont à cheval sur les deux angles et les cachent entièrement. D'ailleurs l'église est parfaitement insignifiante.
Saint^Pierre. — Saint-Pierre , ancienne cathédrale de Saintes, est nne vaste église, élevée dans les premières années du seizième siècle et dans la dernière manière du style ogival flamboyant. Horriblement saccagée, ou plutôt presque entièrement démolie par les protestants , sous le règne de Charles IX, elle a été rétablie peu d'années après, et la restauration , entreprise d'une manière conforme au style primitif, s'est continuée à peu près sans interruption pendant tout le cours des dix-septième et dix-huitième siècles. Le plan de l'église est celui d'une croix latine, terminée à l'orient par une abside pentagonale : des baseôtés et des chapelles régnent tout le long de la nef et autour du chœur. Une tour massive, à six étages , éclairée par de grandes fenêtres en ogive contre-courbée, forme la façade. Les cinq premiers étages sont carrés et flanqués d'énormes contre-forts que surmonte une forêt de clochetons. Le sixième étage , de forme octogonale, est entouré de toutes parts par un réseau de triangles crochetés , qu'accompagnent des pinacles et des aiguilles multipliés avec une profusion désordonnée : un petit dôme en calotte sert de couronnement. La seule partie estimable de cette tour est la grande porte de l'église qui occupe IgL face occidentale de l'étage inférieur. Sous un grand arc ogival amorti eu accolade, sont disposées quatre rangées de voussures, toutes couvertes de charmantes statuettes , d'une délicatesse de ciseau extrême. Les consoles sur lesquelles elles sont posées et les dais qui les couronnent sont entièrement à jour. Le reste de la tour est lourd et a un faux air espagnol de l'effet le plus disgracieux.
Quant à l'église même, tes parties iaférienres seules appartiennent à la bàliBse primitive. Élevées, comme je i'aidit, dans les premières années du seizième siècle, elles offrent, à l'intérieur de l'édifice, tous les caractères et tous les défauts de ce style sec et n« qu'on retronve dans les derniers monuments de la période ogivale (colonnes sans chapiteaux, nervures aiguës pénétraut lescolonnes, etc.). Les parties supérieures de ia grande nef et des transsepts ont été reconstruites en lo85, ainsi que l'indique nne inscription du chalcidique qui porte cette date. A en jufier d'après les nombreux arrachements de voûtes, les hauts conlre-forls surmontés de clochetons crochetés, les arcs-boutants découpés en galeries i) ogives trilobées, dont les ruines s'élèvent à l'extérieur, tout le long de la nef, détachées du mur actuel, qui est loin d'atteindre à leur hauteur, on doit croire que la nef détruite avait de magnitiques dimensions et une ornementation extérieure de la plus grande richesse. 1^ chu;ur et les bas côtés ont été refaits an dix-septième siècle (1618 et années suivantes); les voûtes, enfin, rétablies en 1762, ont été reprises et réparées dans tonte leur t étendue en 1843.
Saintes possède depuis quelques années un musée archéologique, dont tous les éléments ont été fournis par les anciens monuments de la ville. Presque tous les fragments de sculpture antique, autels votifs, tombeaux, inscriptions, bas-reliefs, ont été tirésdes ruines de l'acropole. Quant aux fragments appartenant au moyen Age , ils proviennent en majeure partie de la nef aujourd'hui détruite des Catéchumènes de Saint- Eu trope. Parmi ceux-ci, les morceaux les plus remarquables sont des chapiteaux historiés de grande dimension, qui m'ont paru supérieurs par le travail et par la composition aux chapiteaux de l'église actuelle. Le musée est encore peu considérable ; mais , dans un pays aussi riche que la Saintonge en monuments de tous les âges , nne collection semblable ne peut manquer de prendre un accroissement rapide, ent pel
Saint-Léger. — Le portail de l'église Saint-Léger appartient encore au type roman- poitevin du douzième siècle, dont jai rappelé les caractères à propos du portail de Sainte-Marie-des-DameK
de Saintes. Qaelqaes modifications cependant se font sentir. Léë formes simples et graves de l'église de Givray, qni paraît ayoir senride modèle anx autres églises da même temps, ont subi une altération déjà notable, et que nous retrouverons pins frappante ^core à la cathédrale d'Angoulème. A Saint-Léger , comme à Sainte-Marie-des-Dames, Tordonnance inférieure dn portail est copiée sur la partie correspondante de Givray; mais, à Tordonnance supérieure, les deux grandes arcades latérales sont remplacées de chaque côté par cinq petites arcades cintrées , accouplées et disposées sur deux raogs , le premier de deux arcades, le second de trois. De plus, la façade, au lieu de se terminer horizontalement, suivant la tradition constante des églises poitevines, est éouronnée par nn gable obtus, qn'accompagnent deux tonrillons. Ge couronnement, au reste, bien qu*il paraisse fort anden, pourrait être une addition postérieure à la construction primitive. L'ornementation est beaucoup moins riche et moins développée qu'à Sainte-Marie-des-Dames. Mais un caractère nou* veau que cette ornementation présente , c'est que les deux arcades murées de l'ordonnance inférieure sont garnies de tympans sculptés, et que les historiures des chapiteaux des colonnes s'y continuent sans interruption sur une large frise qui traverse l'intérieur des arcades , au niveau de la base des tympans. Cette dernière particularité, qui n'est qu'un accident dans l'église de Gognac , est, comme on le verra, érigée en système dans la cathédrale d'Angoulème, et paraît appartenir spécialement au style angoumois.
L'intérieur de Saint-Léger, entièrement reconstruit an quinzième siècle, n'offre pas d'intérêt.
ANGOULÊME
Cathédrale. — Pour qui est habitué à l'étude des monuments du moyen âge dans le nord de la France, l'aspect bizarre de Saint- Pierre d'Angoulême est un sujet d'étonnement. £n arrivant pour la première fois devant cette façade carrée, sans aucune profondeur, toute couverte de sculptures aussi étranges par le caractère des figures que par leur disposition; en voyant ces grands murs latéraux, percés de rares et étroites fenêtres cintrées
ss
et plus semblables aux mure d'une forteresse qa'à ceux d'uu temple chrétien; en trouvant enliii, dans l'intérieur de l'église , au lieu de voAtes, une rangée de coupoles ovoïdes qui semblent empruntées à quelque monument de Constantinople , on se sent transporté en présence d'un art nouveau, et l'on eu vient presque i excuser ces antiquaires d'autrefois , qui faisaient de la vieille cathédrale romane nntemplede Jupiter, et qui voyaient, dans les statues dont sa façade est ornée, des Hercules, des iUercures, des prêtres de Cybèle , voire même des Galles ou des Ârchigalles.
Desdocuments positifs établissent que la cathédrale actuelle (I) a été construite en 1 120 , sous l'épiscopat de Gérard H, et en grande partie aux frais du chanoine Ithier d'Archambault , qui consacra à cette grande œuvretoutes les ressources d'une fortune considérable. L'unité de style qui règue dans toutes les parties caractérisées de rédifice indique que la construction fut achevée en peu de temps. Réduite à ses dispositions primitives, l'église présente en plan la forme d'une croix latine, terminée à l'orient par une courte abside semi- circulaire soudée immédiatement au clialcidique, sans chœur qui la précède et sans chapelles qui l'accompagnent. La nef, fort large relativement à sa longueur, est privée de bas-côtés. Ce plan si simple, qui ne comportait, dans aucune partie de l'église , ni collatéraux , ni chapelles , n'a malheureusement pas été respecté. Dès le quatorzième siècle ob commença de l'altérer, en remplaçant quelques-unes des fenêtres cintrées du côté méridional de la nef par de grandes fenêtres ogivales décorées dans le goût du temps; puis, dans les deux siècles suivants, on acheva do tout gAter par l'addition maladroite de plusieurs chapelles le long de la nef et de deux petits collatéraux qui longent l'abside dans la partie seulement la plus rapprochée de la nef, et qui s'arrêtent à la naissance du rond-point. Afin de pouvoir, de l'intérieur de l'abside, accéder à ces collatéraux, on a été obligé d'ouvrir plusieurs des arcades simulées qui ceignaient, comme simple ornement, la muraille de clôture. Saccagée par les protestants en 1562 et 15GS, la cathédrale resta pendant plusieurs années dans un état complet de délabrement. Enfin, en 1628, elle fut rétablie, au moins en partie, dans son état primitif, grâce aux soins et à la libéralité de Jean Mesneau ,
{t) L'ancienne utliéd raie qu'elle remplaçait avait été commencée vers 074 et s leaneHement dédiée en 1017. On ignore queJtes eauiea unuiëreul ta ruine.
doyi^ da eha|Htre, qui fli reoonatraire à tes frais leê quatre coupoles de la nef et dachaleidique, ainsi qneies Tofttes des trans^ septs et de l'abside.
Considéré dans son ensemble, le portail de Saint-Pierre, malgré de nombreuses différences de détail, n'est pas antre diose qn^une variété nouvelle de ce type roman-poitevin, dont j'ai déjà en plus d'une fois Toccasion de rappeler les caractères. Mais , tandis qne , sur les façades de Notre-Dame de Poitiei«» de Saint- Nicolas de Givray ou de Sainte-Marie de Saintes, les diverses ordonnances qui les composent sont nettement séparées et forment chacune un ensemble distinct et séparé du reste , à Angoulèine , tout a été confondu , et les éléments de rornementa-. tion , embarrassés les uns dans les autres, présentent , lorsqu'on veut les analyser et qu'on cherche à s'en rendre compte, un pèle-mèle qui , au premier abord , parait inextricable. Toute la décoration du portail , cependant , peut être divisée en trois zones horizontales, comprises dans cinq grandes arcades cintrées qui embrassent la laideur entière de la façade , et que séparent de hautes colonnes à chapiteaux fantastiques. L'arcade du milieu, plus grande que les quatre autres, s'élève jusqu'à la hauteur de la corniche terminale. La porte principale , qui occupe le milieu de la feçade , n'offre malheureysement plus d'intérêt : elle a été ratièrement refaite au siècle dernier , et la Révolution elle-même y a laissé des traces de son passage ; car on lit encore l'inscription Temple de la Raison ^ gravée en caractères très- visibles sur le linteau. A droite et à gauche de la porte sont placées quatre arcades cintrées, dont les archivoltes, très-richement historiées, retombent sur des colonnettes à chapiteaux fantastiques. Les pieds-droits de ces arcades, au lieu de descendre jusqu'au niveau du sol , reposent sur des stéréobates fort élevés qui leur donnent l'aspect de fenêtres murées , et le sommet de chacune est orné d'un tympan sculpté, à la base duquel règne une large frise dont les ornements se lient, sans interruption, à ceux des chapiteaux des colonnettes (1). Chaque tympan est occupé par un bas-relief uniformément composé de trois figures.
La figure centrale , plus grande que les deux autres , est représentée debout, dans l'attitude du commandement ou plutôt
(1) J'ai déjà signalé cette particularité à propos du portail de Téglise de Cc^ac, qui en offre un premier exemple.
de la prédicatkm ; celles qui raccompagnent, humblement tournées du c6té de la première, semblent Técouter avec respect, et tiennent , Tune un livre , Tautre un petit instrument qui m'a paru être une plume ou un style. L*auteur d*une estimable notice sur la cathédrale d'Angoulême , M. Eusèbe Gastaigne, voit, dans Tensemble des bas-reliefs , la réunion des douze apôtres : mais le caractère de la figure centrale, reproduit identiquement le même' dans les quatre compositions, et lattitude relative des deux personnages placés à droite et à gauche ne me semblent pas pouvoir se prêter à cette interprétation. Pour moi , chaque bas-relief représente uniformément Jésus-Christ entre un apôtre et un évangéliste. Je pense que le sculpteur a voulu, sur la partie du portail la plus accessible aux regards, figurer la prédication de rÉvangile, personnifié dans son divin auteur, et que, pour rendre sa pensée aussi claire, aussi complète que possible, il a montré le Sauveur placé, au moment où il annonce lui-même la doctrine évangélique, entre ceux qui Font écrite et ceux qui Tout prêchée.
Les sujets sculptés sur les frises sont ou de fantaisie ou empruntés à l'histoire profane. Une grande chasse au cerf est reproduite avec les mêmes détails sur deux frises différentes. Sur une troisième , on voit représenté un combat à la lance de quatre cavaliers , deux contre deux ; les combattants sont couverts de cottes de mailles, qui laissent leurs jambes et leurs bras nus, et coiffés de casques coniques, absolument semblables à ceux des Normands dans la tapisserie de Bayeux. A Tangle droit de la frise, et en arrière de la composition principale, Tissue du combat est indiquée par des écuyers qui portent tristement le cadavre de leur maître dans un monastère, à l'entrée duquel s avance Tabbé pour recevoir le corps. La quatrième frise n'a pour ornements que des arabesques.
A la hauteur de la seconde zone , et précisément au-dessus de la porte , est percée une grande fenêtre cintrée, dont l'arc orné d'arabesques repose sur deux colonnettes. Dans les deux pendentifs et sur le sommet de l'arc , sont sculptés des anges sonnant de la trompette. Trois rangées superposées de niches en plein cintre, contenant chacune une statuette, et disposées régulièrement à droite et à gauche de la fenêtre , complètent la décoration de cette seconde ordonnance , que surmonte en guise de corniche une étroite plate-bande, chargée de rosaces décou-
pées. Les personnages rangés dans les niches appartiennent évidemment à deux catégories distinctes. En effet, ceux qui sont le plus rapprochés du centre de la façade annoncent, par leur attitude calme et recueillie, par Tex pression de leurs reux levés an ciel , un état d*extase et de sainte contemplation. Ceux , au contraire , qui sont placés dans les niches des extrémités , ont les traits du visage horriblement contractés et le corps en proie aux plus atroces convulsions; ils sont assis sur de grands chevalets , et mordus a la figure par des serpents qui les enlacent de leurs replis.
La troisième zone, qui forme Tordonnance supérieure de la^ façade, se compose, au centre, d'un grand cartouche de forme ovale, et, sur les côtés, d*une nouvelle rangée de six niches cintrées , dont toute la décoration intérieure consiste en médaillons diargés d'ornements gravés en creux. Un grand bas-relief représentant Jésus-Christ , entouré des symboles des quatre évangélistes et d*anges en adoration, occupe le cartouche central , qui, par sa forme, rappelle la vesica piscis^ et que soutiennent les mains du Père éternel sortant d'un nuage. Par une singularité digne de remarque, la tète du Christ est entourée d'uùe auréole de flammes, qui remplace le nimbe traditionnel. Aussi, du temps qu'il était admis que le portail d'Ângoulême avait appartenu à un temple païen , cette grande figure passait-elle sans conteste pour un Jupiter tonnant. 11 faut dire qu'on aurait fait preuve d'une connaissance plus approfondie de l'antiquité, si on eût vu là un Apollon. Primitivement, la façade se terminait horizontalement au-dessus de cette ordonnance ; mais , lors des travaux de 1628, on a ajouté, comme couronnement, un entablement droit figurant un attique , qu'accompagnent deux petits tourillons de forme ronde. Cette addition , dans le goût de la Renaissance, ne jure pas autant qu'on pourrait l'imaginer avec le reste du portail , et donne même à Tensemble une certaine élégance.
L'iconographie delà façade que je viens de décrire a, depuis longtemps, provoqué l'attention des archéologues, et sa singularité, on doit en convenir, méritait bien cet honneur. Pourtant les seules figures embarrassantes à expliquer sont celles qui occupent les niches de la zone intermédiaire ; car, pour les autres , l'attribution à en faire ne saurait donner lieu au moindre doute. Suivant M. Castaigne, que j'ai déjà cité, ces figures
représentent les principaux prélats qui ont siégé h Angoulême , depuis saint Ausone jusqu'à Gérard II, fondateur de l'église. Mais, dans ce système, les personnages suppliciés des niches eitrëmes sont ineiplicables : car, dire, comme fait M. l'abbé Bourassé , dans son livre des Cathédrales de France , que le sculpteur a voulu représenter les évèques ariens , qui ont occnpé le siège d'Angoulème pendant toute la durée du cinquième siècle , c'est recourir à une hypothèse plus ingénieuse que solide et trop manifestement imaginée pour le besoin de la cause. A mon avis , on aurait tort de vouloir expliquer séparément les sculptures des ordonnances supérieures. Malgré le peu de liaison apparente que présentent entre elles tes figures de cette partie du portail , je pense qu'elles appartiennent toutes à un seul et même sujet, qui n'est autre que le jugement dernier. Il suffit en effet de considérer avec quelque attention l'ensemble des personnages , pour y retrouver tous les principaux éléments de cette vaste composition, si populaire au moyen dge : seulement , au lieu d'être comme d'ordinaire enfermés dans le cadre d'un tympan , ces éléments sont éparpillés sur tonte la largeur de la façade. Au sommet du tableau, le Christ apparaît dan» sa gloire , environné de la cour céleste , que représentent les anges adorateurs et les animaux évaugélistiques- Au-dessous de lui, des anges, sonnant de la trompette , appellent les morts à la résurrection. Les élus , représentés par les personnages dont le visage exprime la béatitude et que le sculpteur a placés dans les niches qui touchent à la fenêtre , sont rangés dans la partie de la composition la plus rapprochée dn Sauveur ; enfin, dans la partie la plus reculée, les damués sont livrés aux supplices de l'enfer.
Les murs de la nef, construits en grand appareil très-régulier , sont flanqués de contre-forts plats et sans ornements, dans l'intervalle desquels sont percées d'étroites t'cnètres cintrées , dont l'arc, orné de billettes, repose sur des colonnettes à cba^ piteaux fantastiques. Lue corniche à modillons grimaçants , régnant au-dessus des contre-forts , dans toute la longueur de la nef, indique la hauteur primitive des murailles, qui ont été exhaussées à la même époque et dans le même goût que le portail. Cet exhaussement continue, sur les côtés, l'attique de la façade, et dérobe absolument la vue du toit de l'église.
Les traussepts étaient autrefois beaucoup plus longs qu'ils ne
le sont aiijOBrd^hui, et deux tours d'une grande hauteur s'élevaient à leurs extrémités. Une seule de ees tours, celle du nord., subsiste encore i mais détachée du transsept auquel tdie était jointe^ et dont les {protestants démolirent la mcHtié, lors deè dé-* vastations de 1568. Eile est carrée et éelairée sur ehaqud face par six rangées ou étages de fenêtres cintrées ^ que décorent des colonnettes et des archivoltes très-richement sculptées. Ces fenêtres varient de nombre d'étage à étage, et ^ par ud vice de construction qui peut donner l'idée de l'inexpérienee de l'architectei elles ne se corre£q[>ondent pas toujours exaetement^ e'eslÀ-dire qu'il arrive plus d'une fois que le jambage d'une fenêtre supérieure porte à faux sur l'arc de la fenêtre placée immédiatement au-dessous. Avec de pareils procédés, la solidité parait vraiment un miracle. La tour du midi a été eomplétemént abattue, et avec si peu de précaution, que ^ dans sa chute , elle écrasa une partie du transsept qu elle accompagnait^ la chapelle de Saint-Gelais^ qui était contiguë , et même l'église voisine de Sàint-Jean.
Bien de plus simple que rintérielir de Saint-Pierre , si l'on fait abstraction des maladroites additions que j'ai signalées plus haut La nef se compose, en y comprenant le chalcidique, de quatre travées que séparent de grands arcs plata , amortis en ogive très-obtuse< Chaque travée est sui'montée d'une grande coupole ovoïde. On sait que ce genre de voûtes est extrêmement rare en France ^ et qu'il ne se rencontre guère que dans les provinces de l'ouest. L'ancienne collégiale de Lodies ^ les cathédrales de Cahors et d'Angoulême et Saint-Front de PériguenXi» qui parait avoir servi de modèle aux autres!, sont, je crois, les seules églises où ce système, d'origine byzantine, ait été employé oomme mode général de coBStructicm : partout ailleurs on ne le recentre que comme accident* La coupole qui if élève au-dessus du chalcidique est beaucoup (dus grande que les trois autres , et éclairée à sa base par une couronne de fenêtres dntrées. De» qmtre maltresses arcades qui la soutiennent , celle du côté de la nef étant plus basse que les autres , on a rempli l'espace compris entre son sommet et la base de la coupole par une rangée de petites niches, allant en dégradant du centre aux extrémit^^ de r^et le pli» gracieux^ Tous les massifs sur lesquels reposent les grandes arcades qui séparait les travées sont cacbés par de» colonnes appliquées , dont les chapiteaux et les tailloirs sont couverte d'ornements fantastiques, découpés et fouillés avec une
rare perfection ; les chapiteaux des traossepts surtout sont , sous ce rapport , d'une richesse inouïe. Suivant les habitudes du style angoumois, les chapiteaux et les tailloirs des colonnes sout réunis par de larges frises, qui régnent de l'un à l'antre sur toute la largeur des massifs et coutioueut exactement l'ornementation des premiers, La voûte de l'abside est construite en berceau et entourée à sa naissance d'un cordon qui fait suite aux tailloirs des colonnes des arcades. Cette voAte était vraisemblablement peinte à fresque dans l'origine. Au moins m'a-t-il semblé distinguer quelques traces de grandes figures peintes, sous l'épaisse et affreuse couche de badigeon jaune qui la couvre.
Saint-André. — Église rectangulaire, dans le style du quin sième siècle, et qui n'offre d'autre intérêt que celui de sa forme, analogue à celle de la cathédrale de Poitiers.
Château- — L' ancien château des comtes d'AngouIême , construit dans la seconde- moitié du quinzième siècle , se compose , dans son état actuel , d'un vaste corps de logis Ûanqué de deux grosses tours couronnées de mâchicoulis. La porte ogivale, qui donne accès à la cour principale, est elle-même comprise entre deux tours semblables aux premières , et conserve encore , dans l'intérieur de l'arcade, les rainures qui servaient à faire descendre la berse. Le château a été de nos jours transformé en caserne.
Angoulémc est bâtie an sommet d'un pic élevé dont la Charente baigne le pied , et qui s'avance comme un promontoire au milieu de la fertile et pittoresque vallée qu'arrose la rivière. Dans les rochers taillés fi pic, sur la crête desquels s'élèvent les remparts de la ville , sont creusées de nombreuses grottes qui remontent sans doute à une époque fort reculée , peut-être même au temps de la domination romaine dans le pays. L'une de ces grottes porte le nom de saint Cybard, patron dAngoulème, Suivant la tradition locale, c'était là que le saint apôtre avait établi sa demeure , et qu'il réunissait autour de lui ses disciples dans les temps de persécution. On y fonda par la suite une chapelle , qni devint au moyen Age un lieu de pèlerinage assidûment fréquenté. Aujourd'hui transformée en étable, la grotte de Saint- Cjbard, dépourvue d'ailleurs de toute valeur archéologique, n'offre plus d'autre intérêt que celui de la pieuse légende qui se rattache h son uom.
P£RIGUEUX.
Périgaeux se compose de deux parties distinctes, appelées encore maintenant la Cité et le Bourg ^ et séparées l'une de l'autre par un vaste espace longtemps vide, que couvrent aujourd'hui les constructions élégantes de la ville moderne. La première, qui occupe l'emplacement de l'antique cité romaine et au centre de laquelle s'élève l'ancienne cathédrale de Saint- Étienne, s'étend à Touest, au milieu tle la plaine que traverse la petite rivière dlsle. Elle conservait encore, au siècle dernier, son enceinte complète, dont la construction, diaprés les descriptions qui nous en ont été laissées, devait remonter au troisième ou au quatrième siècle. L*abbé Lebeuf nous apprend (1) que les murailles étaient bâties de pierres brutes, entremêlées de cordons de briques, et qu'elles reposaient sur une première et large assise, entièrement composée de débris de monuments romains, fûts de colonnes, chapiteaux, statues, etc. ; d où il conclut fort judicieusement qu'elles dataient d'une époque postérieure à Tin-
(1) Mémoire sur quelques antiquités de Périguenx, dans VHistoire de V Académie des inscriptions et belles-lettres ^ t. XXIII, p. 201.
troductiOD àa cLnstianisme dans le pays. En l'absence même delà dernière circonstance, qui ne laisse place à aucnn doute sur ce poiut, la présence des cordons de briques alternant avec les assises de pierres suffirait pour fixer aux derniers temps de l'empire l'époque de la construction. Comme toutes les villes romaines de quelque importance, Vésone avait un amphithéâtre et des aqueducs, dont les ruines étaient encore debout, il y a moins de cent ans. De toutes ces richesses archéologiques, il ne reste que quelques pans de murs, épars çà et là dans la campagne et dénués de tout intérêt ; la Cité elle-même n'est plus qu'un fauboura; presque désert, qui, des témoins de son brillant passé, n'a conservé qu'un seul monument, fort curieux, dont je m'occuperai avec détail tout à l'heure.
Le Bourg est bâti sur cine petite émioence qui domine, du cdté de l'ouest, la cité antique. Au point culminant du mamelon, s'élève la célèbre église abbRtiale de Saint-Front, devenue cathédrale au seizième siècle : elle est comme le nœud auquel viennent aboutir toutes les rues étroites et tortueuses de la ville du moyen âge, dont les maisons, resserrées dans un espace étroit, semblent s'abriter à son ombre. Le Bourg, comme la Cité, était fermé de murailles; mais il n'en subsiste plus que deuî tours rondes, couronnées de mâchicoulis et reliées entre elles par uue courtine, dont la construction, en appareil trèsrégulier, me semble devoir être reportée au quatorzième siècle. Pendant le moyen âge, la Cité et le Bourg Saint-Front, relevant, la première de l'évêque, le second de l'abbé, vécurent indépendants l'un de l'autre ; à ce point même que, jusqu'au milieu du treizième siècle, chacune de ces portions de la même ville jouit d'un régime municipal séparé.
Tour de Vésone. — Au milieu des vastes jardins qui coupent la Cité, s'élève un monument d'origine romaine, dont la destination est restée jusqu'ici un problème insoluble. Les habitants lui ont donné le nom de Tour de Vésone. Comme son nom l'indique, c'est un vaste édifice, de forme circulaire, mais d'une circonférence et d'une hauteur telles, qu'on ne saurait raisonnablement en faire ni un temple, ni une partie des fortifications. D'ailleurs, sa position au centre de la cité antique ne permet pas de le rattacher à l'enceinte extérieure. Il est construit en petit appareil, dont la parfaite régularité est seulement interrompue, à deux ou trois mètres au-dessus du sol, par une ran-
gée^ de grosses pierres cubiques, faisant saillie sur le reste de la muraille. Le reyétemeut extérieur a disparu ; mais Tétat de la construction de ce côté ne laisse aucun doute sur son existence dans Torigine. A Fintérieur, plusieurs rangées de trous carrés, syoaétriquement espacés, indiquent que l'édifice était divisé en plusieurs étages. Aux deux tiers environ de la hauteur totale, règne, jï Tentour du monument, une rangée d'ouvertures carrées, de dimension fort étroite, et surmontées d'archivoltes, dont les claveaux sont formés alternativement de pierres et de briques, A partir de là seulement et jusqu'au sommet, des cordons de briques, régulièrement espacés, interrompent de distance en distance les assises de pierres. Ce changement de mode de construction dans la partie supérieure de l'édifice semblerait indiquer que le monument, conçu et exécuté dans l'origine suivant des proportions plus restreintes, aurait été, par suite de nécessités inconnues, dénaturé à une époque postérieure. S'il en était ainsi, ne pourrait-on pas supposer qu'au temps de la domination romaine, la tour de Yésone était un temple, comme l'ont prétendu, d'ailleurs, plusieurs antiquaires du siècle dernier ; puis, que plus tard, à la suite de l'invasion des barbares, par exemple, on l'aurait exhaussée et divisée en plusieurs étages pour en faire, soit un lieu de refuge, soit une tour d'observation? L'appropriation des monuments civils ou religieux à la défense des villes est un fait qui s est fréquemment produit dans ces temps de troubles continuels, et les quatre tours élevées au sixième siècle sur les gradins de l'amphithéâtre d'Arles en sont un éclatant exemple. A Texception d'une brèche, du côté du midi, les murailles de l'édifice sont encore en bon état de conservation.
Saint-Frant. — La cathédrale de Périgueux passe avec raison, parmi les archéologues, pour l'un des plus curieux et des plus r$ires monuments que nous ait légués la période romane. Par un contraste piquant, cette église, dont la construction rude et grossière rappelle les temps de la plus grande barbarie dans l'art, est un produit direct de Tarchitecture byzantine de Venise et de Bavenne. Le plan et la disposition générale, évidemment calqués sur le plan et la disposition de Saint-Marc de Venise, ne laissent aucun doute quant à l'origine italienne de Tédifice. Seulement, les mains encore peu exercées, qui ont transplanté sur notre sol ce fruit d'un art exotique, l'ont dé-
pouillë de tout le luxe d'ornementation qui fait la beaaté principale du styie byzantin, et ne nous ont apporté, pour ainsi dire, que le squelette du biillant modèle dont il procode. L'introduction d'un type nouveau dans l'urt manque rarement de porter ses fruits. Aussi, l'église byzantine de Périgueux exerçat-elle une iniluence très-sensible sur le développement de l'arcliitecture dans l'ouoit de la France, au douzième siècle. Saint- Front, il est vrai, n'a, nulle part en France, été reproduit d'une manière complète ; mais, pour être déguisés, les emprunts qu'on lui a faits n'en sont pas moins réels, et des yeux attentifs en trouveraient la preuve dans tout le pays au delà de la Loire. Sans parler des cathédrales voisines de Cabors et d'Angoulème, pour lesquelles l'imitation est évidente, je crois que ce n'est point ailleurs qu'à Périgueux qu'ont été s'inspirer les architectes qni ont élevé l'église de Loches ou les voûtes élégantes de la cathédrale de Poitiers.
L'abbaye de Saint-Front, de l'ordre de Saint-Benoi), avait été fondée, vers 620, par Chrouopius, évéque de Périgueux. L'église primitive ayant été détruite â la fin du dixième siècle, oo commença, vers 1010 environ, la construction de celle qui devait la remplacer. Les travaux achevés, IVglise nouvelle fut consacrée, le XII des kalendes d'avril {21 mars 1047), par Aimon de Bourbon, archevêque de Bourges. Tels sont les reuseignements que l'histoire nous fournit : voyons s'ils concordent avec les résultats de l'étude archéologique du monument.
L'église, bâtie eu forme de croix grecque, comprend dans son ensemble quatre vastes travées, ou, pour mieux dire, quatre compartiments carrés, symétriquement disposés sur les quatre faces d'un cinquième compartiment central on chalcidique, de même forme que les premiers. Chaque compartiment est surmonté d'une coupole ovo'ide, très-hardie et très-élancée de forme, que supportent quatre grandes arcades ogivales, de la construction la plus grossière. Ces arcades reposent sur d'énormes massifs carrés, qui forment la division des travées, et dont l'épaisseur démesurée convieudrait plutôt à des tours qu'à des piliers. Un simple larmier, dépourvu de tout ornement, lenr sert de couronnement, ou, si l'on veut, de chapiteau. Chaque massif est percé, dans sa partie inférieure, de trois arcades cintrées, disposées sur les trois côtés intérieurs, de façon à ména- L' ger. sur les flancs de l'édifice, deux couloirs bas et étroits, prati-
qttës dans l'épaisseur de la muraille et faisant rofûce de collatéraux. A chacune des trois arcades correspondent, dans la partie supérieure du massif, deux petites lucarnes cintrées, grossière imitation des tribunes qu'on rencontre, à la même place, dans les églises latines. Tous ces couloirs sont Toùtés en plein cintre, à Texception de ceux qui sont pratiqués dans les deux massifs orientaux de la dernière traTée du côté de Test ; pour ceux-ci, larcbitecte a remplacé les voûtes par deux petites coupoles, creusées dans la maçonnerie et imitées de celles dont j ai parlé plus haut. Tout le long des murs latéraux de l'église, règne une haute et lourde arcature cintrée, portée par de grossiers pieds-droits couronnés, les uns de larmiers, les autres de chapiteaux d'un travail médiocre, mais dont les ornements sont manifestement imités de l'antique. Au-dessus de l'arcature qui repose immédiatement sur le sol, les deux c6tés extérieurs de chacune des travées sont percés de trois fenêtres cintrées accouplées, une grande entre deux petites. Ces fenêtres sont les seules qui éclairent Tédifice. Sur le flanc oriental de la travée qui forme le bras droit de la croix, est appliquée une chapelle en cul-defour, dont Touverture s'amortit en une haute arcade ogivale, semblable aux arcades maltresses (1). Cette chapelle, qui n'a pas de pendant dans la travée correspondante, est certainement postérieure au reste de l'édifice^ et je pense que la construction n'en remonte pas au delà de la fin du douzième siècle.
L'église, comme toutes celles de la même époque , se terminait, dans l'origine, du côté de l'orient , par une abside en culde-four ; et l'on distingue encore aujourd'hui, sur les parois de la dernière travée, les traces de l'arcade cintrée qui y donnait accès. Cette abside a disparu au quatorzième siècle , pour faire place à un chœur de petite dimension et à une abside pentagonale, élevés en 1374, et repris, en 1583, sous l'épiscopat de François de Bourdeilles.
L'extérieur de Saint-Front est absolument dénué d'intérêt. Entouré de tous côtés par d'ignobles masures qui en masquent les abords , dépourvu même de portail principal , le monument ne se laisse deviner du dehors que par la hante tour carrée qui en domine l'extrémité occidentale. Cette tour , qui a servi de type à celle de la cathédrale d'Angoulême, est composée de troigi^
(1) Cette arcade a été refaite il y a peu de temps.
étagen , s'élevant eu retraite l'un au-dessus de l'autre. L'étage iaférieur n'est autre cbose qu'un massif de maçonucrie grossière, daus lequel est percée la porte basse, qui conduit dans rintérieur de l'église. Les quatre ftices de l'étage qui suit sont percées chacune de trois fenêtres cintrées , que séparent des pilastres cannelés , sur les chapiteans desquels on retrouve une imitation maladroite du cliapiteau corinthien : malheureusement les forces de l'artiste sout loin d'avoir répondu à sa bonne intention. Le troisième étage enfin présente deux rangées superposées de petites arcades cintrées, entre lesquelles s'élèvent des colonnettes engagées , qui correspondent aux pilastres cauneléa de l'étage inférieur. La tour est terminée, à son sommet, par on tourillon rond, que couronne une petite pyramide en pierre, de même forme : à la base de ce tourillon , et à la place occupée d'habitude par les fenêtres, règne une sorte de colonnade, analogue à celle que j'ai mentionnée plus haut dans la décoration extérieure des chapelles ahsidales de Saint-Eutrope de Saintes (I). Les minces colonnettes à chapiteaux fantastiques dont elle est composée sont tellement serrées les unes contre les autres, qu'il n'y a de séparation entre elles que celle qui résulte de . la saillie des chapiteaux sur les fiUs. Quant à la constructioii même de la tour, on y retrouve encore exagérés les défauts que j'ai signalés dans la tour de la cathédrale d'Angoulême (2). P4on-seulement les différentes rangées d'arcades ne se correspondent pas exactement d'étage à étage ; mais, de plus, les arcades du même étage varient entre elles de dimensions. C'est, en un mot, un modèle achevé de l'ignorance des procédés les plus élémentaires de l'art de bAlir.
Sous la cathédrale et les maisons voisines , s'étendent de vastes souterrains, creusés dans le roc vif et distribués sans ordre : l'un d'eux , placé sous le chœur actuel , parait avoir autrefois servi de crypte. Du reste, aucun caractère architectural ne les distingue.
Maintenant, est-ou en droit de conclure, de tout ce qui précède, que l'église actuelle est bien celle qui fut élevée de 101 Oà 1047? A cette grave question , la réponse, il faut l'avouer, paraît d'abord embarrassante. Car si , d'une part , le style général
da monament , considéré dans son ipsemble , concorde parfaitement avec l'époque assignée à la construction , d'autre part^ la présence de l'ogive , quelque grossi^e qu elle soit , dans les grandes arcades qui enferment les travées y parait une réfutation victorieuse des données historiques. Pourtant cette objection , grave au premier abord , perd de son importance quand on l'approfondit. En effet , il est facile , après un examen attentif du monument , de s'apercevoir que ces arcs ogivaux ^ isolés an milieu des formes romanes les mieux accusées, ne sont qu'on pur accident , motivé par la nécessité de donner plus de forée aux parties de l'édifice qui devaient supporter le poids des coupoles. D'ailleurs, quelque bonne volonté qu'on y mette, il est impossible de reculer la construction de la cathédrale actuelle plus loin que le milieu du douzième siècle. Or, comment supposer que l'église , consacrée en 1047 , ait été renversée moins d'un siècle après son achèvement ^ remplacée par une église nouvelle ; et cela , sans que l'histoire ait gardé le souvenir d'un événement aussi extraordinaire ? L'hypothèse , on en conviendra, n'offre guère de vraisemblance. Aussi , n'hésité-je pas , en dépit de l'ogive , à voir , dans l'église debout aujourd'hui, l'église même dédiée, au onzième siècle, par l'archevêque de Bourges.
Périgueux possédait , il y a peu d'années encore , les restés mutilés de l'église primitive de Saint-Front, dont l'antiquité était attestée par la présence du petit appareil romain dans la construction. M. l'abbé Bourassé, à qui j'emprunte ces détails, dit (l) qu'on voyait encore debout une partie de la façade, deux travées de la nef , enfin deux petits édicules , de forme carrée, élevés, suivant la tradition, sur le lieu même où saint Front et ses disciples avaient été inhumés. Ces précieux débris, dont l'étude eût offert tant d'intérêt, ont été, m'a-t-on dit, récemment dé<truits par un incendie.
Saint^Êtienne. -^ Saint - Etienne , ancienne cathédrale de Périgueux , s'élève au centre même de la cité romaine. Horriblement saccagée par les protestants , au seizième siècle , elle perdit à cette époque son titre épiscopal , ou plutôt elle le partagea avec la collégiale de Saint-Front, qui devint cocathèdrale^ Dans son état actuel , Téglise se compose de deux travées seu-
(1) Description de Saint-Front de Périgueux, dans les Cathédrales de France,
lement, copiées sur les travées de Saint-l<'ront, et couronnées, , comme celles-ci, de coupoles ovoides. Mais ces deux compartl- I ments carrés, dont le plan à l'extérieur est absolunieut le même ' qu'à l'intérieur , appartienoeut à des époques différentes. I^ ■premier, du côté de l'occident , fidèle reproductiou du monument type , est , ou peu s'en faut , contemporain de l'église abbatiale. On y retrouve la même grossièreté de construction, la même simplicité ou plutôt la même absence d'ornements. Cette simplicité est peut-être même poussée à Saint-Étienne plus loin encore qu'à Saint-Front. Car , dans la lourde arcature cintrée qui règne le long des murailles, les pieds-droits sont dépourvus de ces quelques chapiteaux imités de l'antique, que j'ai signalés dans la description précédente , et dont la sculpture , quelque grossière qu'elle soit, sert au moins à déguiser la triste nudité des parois. L'architecte de Saint-Étienne n'a pus reproduit davantage les bizarres couloirs qui, à Saint-Front , ont été creusés dans l'épaisseur des massifs.
La seconde travée , bâtie sur le même plan que la première, mais avec des dimensions plus vastes, est postérieure d'un siècle à celle-ci : le style annonce le milieu du douzième siècle. Les murs extérieurs , bâtis en grand appareil et d'une construction soignée dans les moindres détails , sout entourés par une ceinture de bautes arcades cintrées , dont les arcs portent pour ornement des étoiles taillées en pointes de diamant. F^e même motif . d'ornementation est reproduit sur l'arc des fenêtres inscrites dans ces arcades , et les colonnettes qui les accompagnent sont surmontées de petits cbapiteaux historiés, d'une exécution fort habile. A l'intérieur de l'église, le même progrès se manifeste. Les arcs des fenêtres , ceux des arcades appliquées sont dessinés par des cordons d'étoiles à facettes; et, dans l'arcature comme aux fenêtres , les grossiers pieds-droits de la travée primitive sont remplacés par de hautes colonnes engagées, dont les chapiteaux , d'une forme déjà élégante, sont simplement épannelés. Enfin , des colonnes semblables , appliquées sur les flancs des massifs, en dissimulent habilement l'épaisseur. Quant aux quatre arcades maîtresses au-dessus desquelles s'élève la coupole, elles ont été manifestement refaites au quinzième siècle.
L'église s'étendait autrefois à l'occident beaucoup plus loin qu'elle ne le fait aujourd'hui. Les arrachements encore considérables, qu'on voit sur le mur de la façade actuelle, et les sou-
\enirs du seizième siècle ne laissent aàcun doute à cet ^ard. A en juger par le caractère architectural très-appréciable de ces dâ)ris , la partie détruite était plus ancienne que la partie conservée, et il n*y a pas de témérité , je crois , à affirmer qu^elle remontait au dixième siècle. Mais quel était le style de cette ' partie de Fédifice? Appartenait-elle déjà à ce curieux type byzantino-Ténitien , dont Téglise voisine porte l'incontestable cachet? Dans cette hypothèse , Saint-Front , au lieu d*être le monument modèle, ne serait-il plus que la copie de la cathédrale primitive? Les protestants ont rendu à tout jamais impossible la solution d'un problème si intéressant pour l'histoire de l'art, et , grâce à eux peut-être , Saint-Front est en possession d'un honneur que nui monument ne saurait lui contester aujourd'hui. Saint-Étienne possède deux monuments lapidaires d'un grand intérêt. Le premier, placé dans la travée occidentale, est le tombeau de Jean P'' d'Assida, évêque de Périgueux, mort le 3 mai 1169. Ce tombeau, élevé dans le courant du quatorzième siècle, est accompagné d'une inscription en belle capitale qui commence par ces mots : Constantinus de Jarnaco hoc opus fecit La signature de l'auteur sur un monument d'art du moyen âge est un fait si rare, qu'on ne saurait, quand on le rencontre, négliger de le constater. Le second monument, encastré dans le mur méridional de la deuxième travée, est une table pascale perpétuelle, gravée sur pierre, dont le cycle embrasse un espace de quatre-vingt-dix ans. L'abbé Lebeuf, qui en a donné le texte et qui consacre à son explication la plus grande partie du mémoire cité plus haut (1), établit que cette table a été dressée en 1163, précisément sous l'épiscopat de Jean d'Assida, inhumé à côté. Les deux inscriptions ayant été plusieurs fois publiées, je crois inutile de les reproduire ici.
BORDEAUX
A Bordeaux» les magnificences de la ville moderne ont fait tort aux monuments du moyen âge. A force d'entendre vanter l'aspect grandiose de ces quais bordés d'édifices somptueux, de
(1) Histoire de VAcad. des inscript» et belles-lettres ^ t. XXI il, p. 208.
ces rues d'uae largeur imposaute, de ces places eutourées de palais, de ces promenades dont les loûgues avenues semblent attendre la nombreuse population d'une grande capitale , on en est presque venu , sinon à oublier complètement tout le reste, an moins à en tenir peu de compte, et à n'en parler en quelque sorte que par grâce. Il n'y a guère que le beau portail septentrional de la catbëdrale qui ail échappé à cet oubli dédaigneux, et qui ait conservé le privilège d'être signalé à la curiosité des voyageurs. Ce n'est certes pas que je veuille m'élever contre ce - concert nuanime d'éloges donnés aux étonnantes créations de l'intendant de Touruy , de cet administrateur habile , je dirais presque de cet homme de génie, qui , dans l'espace de quelques années, et avec les ressources de la seule province de Guyenne, a conçu et exécuté le projet d'élever, à côté de la ville ancienne, une ville nouvelle, encore aujourd'hui la plus belle de l'rance après Paris. Les éloges des étrangers , comme l'orgueil des Bordelais, sont chose parfaitement légitime. Mais, en devenant exclusive, l'admiration cesse d'être juste. 11 faut faire à chaque temps sa part, et, tout en partageant l'enthousiasme des touristes pour le Bordeaux du dix-huitième siècle, reconnaître que le Bordeaux du moyen ^ge n'en a pas moins des titres à l'étude et à l'intérêt sérieux des archéologues.
Monuments gallo-romains. — On sait quelle était rimportancu de Bordeaux sous la domination romaine. Les nombreux fragments de sculpture, recueillis aujourd'hui dans le musée et provenant presque tous des fouilles opérées à différentes époques dans l'intérieur de la ville, attestent que les éloges pompeux donnés par Ausone à sa ville natale (1) n'étaient pas une exagération poétique. De tous les monuments de ce temps, le pins remarquable était le temple consacré aux dieux tutélaires de la cité, et conservé dans la mémoire du peuple sous le nom de Temple de Tutète. Il en restait encore , au dix-septième siècle, , dix-huit colonnes, que Louis XIV fit impitoyablement abattre pour augmenter les fortifications du château Trompette. Depuis, la célèbre forteresse a subi le même sort que le temple de Tutèle, et, sur leur commun emplacement, s'élève aujourd'hui le Grand-Théâtre.
Les ruines de l'amphithéâtre, connu sous le nom de Palais-
(0 Ausuuii Burdigalen
Gallien , sont, avec les débris de joor en jour moins considérables de l'enceinte de la ville, les seuls restes antiques que Bordeaux ait conservés. On en attribue vulgairement la construction à Tétricus, qui aurait élevé l'un et l'autre sous le règne de Gallien (260-268). L'étude archéologique de ces débris, dont la parfaite analogie atteste qu'ils sont contemporains, ne contredit pas le témoignage de la tradition historique. En effet, la grossièreté relative de la construction , qui appartient au genre connu des anciens sous le nom d'opu5 incertum^ l'emploi multiplié de la brique^ qu'on trouve constamment disposée par assises trèsrapprochées dans le massif des murailles et alternant avec les claveaux de pierre dans les archivoltes des arcades de l'amphithéâtre, sont autant de caractères qui annoncent clairement Tarehitecture déjà en décadence du troisième ou du quatrième siècle. Les restes de l'amphithéâtre consistent en sept arcades cintrées, disposées en deux groupes , l'un de quatre, l'autre de trois , et placées aux deux extrémités du grand axe de Fellipse. Les proportions énormes de ces arcades, le développement de l'ellipse, dont , par leur position , elles déterminent- clairement la longueur , peuvent donner une idée approximative des dimensions djB l'édiflce, qui devait être au moins aussi vaste que l'amphithéâtre d'Arles. L'arène seule avait 370 pieds de long sur 230 pieds de large. Des sept arcades encore debout, deux, de plus grande dimension que les autres et correspondant aux deux extrémités de l'arène prise dans le sens de la longueur, servaient de portes d'entrée au monument. La porte du côté de l'est, la seule qui ait conservé au moins en partie sa décoration primitive, consiste en un beau portique , dont la façade extérieure comprend deux ordonnances superposées. L'ordonnance inférieure se compose d'une grande arcade cintrée , qu'accompagnent quatre pilastres d'ordre dorique , soutenant un entablement complet. Trois arcades plus petites, séparées par des pilastres et surmontées d'une frise et d'une corniche, forment l'ordonnance supérieure , que couronnait dans l'origine un fronton. Des trois arcades de cette ordonnance, celle du milieu seule est ouverte : les deux autres, creusées en niches, étaient vraisemblablement occupées par des statues. En arrière du portique, trois arcades, placées l'une à la suite de l'autre et à des distances égales , forment le passage qui conduisait dans l'arène : elles vont en dégra* dant de hauteur, de l'extérieur à l'intérieur, et soutenaient les
voûleg, aujourd'hui détruites, sur lesquelles reposaleut les gra- I dins. Ces ruines, malgré leur état de dégradation si avancé, l conservent encore un caractère imposant. La pierre a pris cette I belle couleui' de bronze doré que le soleil et le temps donnent aux monuments du Midi; et lorsque, placé à quelques pas eu avant du portique, on suit de l'œii, à travers Turc de la porte, la série d'arcades inclinées qui se dirigent vers l'intérieur de l'enceinte et le groupe de coustructious plus éloignées qui s'élèvent à l'autre extrémité de l'arène, l'effet produit par l'ensemble est plein de grandeur et de majesté.
Enceinte du moyen âge Pendant le cours du moyen âge,
Bordeaux a été entouré, à trois reprises différentes, de fortifications, successivement détruites pour faire place aux agrandissements de la ville. La dernière de ces enceintes , la seule qui ait laissé des traces, date du quinzième siècle. 11 en reste plusieurs portes, comprises aujourd'hui dans l'intérieur de la ville, et formant à elles seules autant de petits monuments de l'effet le plus pittoresque. Chacune d'elles se compose d'une grande voûte (Rivale, que flanqueut deux grosses tours rondes, percées de meurtrières et surmontées de clochetons très-aigus. Au-dessus de la grande voûte qui sert de passage, s'élève le heffroi, dont l'intérieur est occupé par un petit rédoit, d'où l'on faisait manœuvrer la herse. Une arcade ogivale, large et basse, percée dans le mur extérieur et placée exactement au-dessus de la porte, i servait à la fois à éclairer le réduit et, en cas d'attaque, à lancer des projectiles sur les assaillants.
Le fort de HA, destiné â tenir la ville en respect du côté du sud-est , s'élevait sur l'emplacement actuel du Palais de Justice. Il n'en reste plus que deux énormes tours, l'une carrée, l'autre ronde et couronnée de mâchicoulis, qui serveut aujourd'hui de prisons. Ainsi isolées et détachées du système de fortifications auquel elles se reliaient, défigurées d'ailleurs par les réparations nombreuses qu'elles ont subies , ces tours ne présentent plus qu'un médiocre iutértH.
Sainle-Croix. — L'église de Sainte-Croix, le monument religieux le plus ancien de Bordeaux, appartenait autrefois à une célèbre abbaye de bénédictins, dont la fondation , attribuée au roi Clovis 11, remoutait , suivant la tradition historique , à l'an 650. Détruite au huitième siècle par les Sarrasins, relevée par Charlemagac, ruinée de nouveau, en 8'i8,par les Normands,
Tabbaye fut rétablie pour la seconde fois par Guillaom^le-Pirax, duc d'Aquitaine, au commencement du dixième siècle , et y plus tard, considérablement augmentée et enricbie par les ducs Guillaume IX (1086-1 127) et Guillaume X (1127-1 137) (1).
Au nombre des embellissements dus à la pieuse prodigalité des deux derniers ducs, il faut, sans nul doute, compter le plus important de tous, c'est-à-dire, la construction de Téglise actuelle, dont les parties les plus anciennes et les plus intéressantes, la façade et l'abside, annoncent clairement par leur style le commencement du douzième siècle. La façade appartient à un type dont j'ai déjà eu plusieurs fois Toccasion de m'occuper, au type romano-poitevin si fécond dans tout l'ouest de la France , et la ressemblance caractéristique qu'elle présente avec les portails de Saint-Nicolas de Civray et de Sainte-Marie-des-Dames de Saintes ne laisse aucun doute sur la communauté d'origine de ces différents édifices. Le fait, peu surprenant en soi, paraîtra d'ailleurs bien naturel , si l'on pense aux rapports politiques qui unissaient, au douzième siècle, la Guyenne et le Poitou , soumis depuis longtemps aux mêmes princes.
Le portail de Sainte-Croix, comme ceux des églises que je viens de rappeler, se compose de deux ordonnances. L'ordonnance inférieure, qui s'avance en très-forte saillie sur le reste de la façade, présente une grande porte cintrée qu'accompagnent à droite et à gauche deux arcades, de même forme, mais beaucoup plus basses. L'arc de la porte est dessiné par quatre rangées de larges archivoltes, qui retombent sur huit colonnes groupées en faisceaux aux deux côtés de Farcade. Archivoltes, bandeaux, chapiteaux et tailloirs sont couverts d'arabesques et d'entrelacs d'une richesse inouïe, et découpés avec une finesse de ciseau qui rappelle les merveilles4*ornemeutation du portail de Sainte-Marie-des-Dames (2). Les deux arcades latérales, dont la base, comme à Saint- Pierre d'Angoulème (3), repose sur un haut stéréobate, n'ont jamais été ouvertes. Leurs archivoltes, portées par de minces colonnettes à chapiteaux fantastiques, se composent de deux bandeaux plats, dont l'un est orné de dents de scie, et l'aiitre d'une suite de sujets emblématiques d'un grand intérêt
(1) Gallia chrisiiana, i, II, col. 858-859.
(2) Voyez ci-dessns, pag. 13 et 14.
pour t'icOQOgropbie du moyeu âge. A l'arcade de droite, le iti£mc sujet, répété quatre fois, représente la Luxure sous limage d'une femme dout les seias sout dévorés par des reptiles, peudaut qu'uu démon, placé à côté d'elle, lui serre fortcmeot le cou. Le sujet correspondant à l'arcade de gauche, et disposé de la même manière, est l'Avarice. Chacun des cinq groupes qui couvrent l'archivolte présente no homme debout, vêt» d'une longue rohe et portant une énorme hourse suspendue à sou cou. Le démon qui l'accompagne saisit les cordons de la hourse, dont il semble se servir pour étrangler l'Avare (1). Chacune des arcades que je viens de décrire est surmontée de deux petites arcades cintrées, au-dessus desquelles règne, dans toute la longueur de la façade, une corniclic à modillons grimaçants qui clôt l'ordonnance. Celte partie du portail est, de plus, flanquée, aux deux angles extrêmes, de deux faisceaus de hautes colonnes fuisaut l'olfice de contre-forts, dont les fûts sont cannelés en spirales et en zigzags, et les chapiteaux décorés d'ornements fantastiques. L'ordonnance supérieure, qui s'élève eu retraite sur la précédeute, est fort gAtée. La partie de droite, percée de trois arcades cintrées, a seule conservé sa disposition primitive. Tout le reste de l'ordonnance a été défiguré ou plutôt détruit au quatorzième siècle, et remplacé, àgauche, par unefenètreogîvale, au centre, par une petite rose d'un effet déplorable.
A droite du portail , s'élève une lourde tour carrée, dont le sommet ne dépasse guère la hauteur du toit de l'église. Les trois étages qui la divisent sont entourés d'arcades cintrées, dont les archivoltes, sculptées en dents de scie, reposent sur des colonnetles à chapiteaux fantastiques. Entre ces arcades, s'élèvent, en guise de contre- forts, de hautes colonnes engagées.
Pour compléter la description du portail, et eu même temps pour achever de démontrer ce fait de l'origine poitevine de Sainte-Croix, que j'éuonçiûs tout a l'heure, je dois ajouter que la façade était autrefois décorée du grand cavalier symbolique dont je me suis longuement occupé à propos de Sainte-Marie de Saintes (2). Ou le voyait encore très-distinctement dans la partie supérieure du portail, à la fm du siècle dernier : mais aujuur-
(l) Voyez, iur les boG-rellefs emblématiques de Saiate-Croix <te Bordeaux, deux articles de H. cli. D«smau1iuii, im]iriniés dans le Bulletin monumental de la tociélë /rançtiise, l. Xt , pag- 195 et Î80.
(1) yojw ri-i1e»sug, p. 15.
d'hai il n en reste pas la moindre traee , et son existence n'est plus indiquée sur Tédifice que par la nudité de la muraille à la I^ace qu il occupait. L'abbé Venuti , qui a donné un dessin et une description de ce curieux bas- relief, n'hésite pas à y Toir la représentation du roi Pépin triomphant du duc Waifre, et, suivant lui, le monument aurait été exécuté en souvenir de l*entrée triomphale du roi des Francs à Bordeaux. J ai dit quelle était la valeur de cette opinion généralement adoptée au dixhuitième siècle. Heureusement la description donnée par l'antiquaire italien vaut mieux que le commentaire qui l'accompagne. En Yoici les termes : « Ce monument est un grand bas-relief en « pierre, appliqué au mur de la façade de Sainte-Croix. Il peut « avoir dix à douze pieds de hauteur sur autant de largeur ; il « est renfermé dans une espèce d'arceau orné de feuillages et « soutenu par deux petites colonnes. On y voit Pépin à cheval, « de grandeur presque naturelle, armé dune cotte de mailles : « il a sur la tète la couronne de perles propre aux rois de la pre- « mière race. Il lève la main droite, en attitude d'un roi pacifi- « cateur ; avec la gauche, il tient la bride de son cheval qui foule « aux pieds un homme assis, couvert d'un casque et armé d'une « cuirasse. Cet homme est à mon avis l'infortuné prince Waïfre, « en attitude de vaincu... Il est aisé de reconnaître que la figure « de femme qu'on y remarque y a été ajoutée dans des temps « postérieurs (1). » Gomme on le voit, le cavalier de Sainte- Croix était la reproduction exacte des monuments du même genre qui sont parvenus jusqu'à nous.
L'abside, contemporaine du portail, est à onze pans et flanquée de trois chapelles semi-circulaires. Des fenêtres cintrées, dont les archivoltes sont ornées de tètes de clous, de hautes colonnes engagées servant de contre-forts ; enfin, une corniche à modillons grimaçants qui supporte la retombée du toit , telle est la décoration traditionnelle de cette partie de l'église. Quant à la nef et aux transsepts, rebâtis, agrandis à vingt reprises dif-* férentes, c*est un mélange incohérent de tous les styles qui se
(1) Dissertations sur les anciens monuments de la ville de Bordeaux, par Fabbé Venuti, p. 110. — On Yoit eiïectivement sur le dessin une figure de femme fort mutilée, représentée debout et placée à quelque distance en avant du cavalier. Le costume que porte cette femme, s'il est exactement rendu, annonce la fin du treizième siècle. Cette addition très-postérieure, quel qu'en soit le motif que j'ignore, ne changé donc rien à la signification primitive du bas-relief.
sont Buccédii pendant la longue période ogivale du douziëm? nu seizième Biècie.
Avant de terminer, je dois dire quelques mots d'une curieuse inscription tumulaire du septième siècle , qu'on voyait autrefois encastrée dans un des piliers de la nef, et qui a malheureusement disparu à l'époque de la révolution , sans qu'on sache ce qu'elle est devenue depuis, I^'extrôme intérêt qu'elle présente m'a déterminé à compléter la description de Sainte-Croix par la reproduction d'un monument qui soulève d'ailleurs une importante question chronologique. Cette inscription était consacrée à la mémoire de saint Mummolin, deuxième ahbé de l''leury-Bur- Loire , qui mourut dans le monastère de Sainte-Croiï de Bordeaux, au retour d'un pèlerinage à Saint-Jacques de Compostelle. Le texte que je reproduis a déjà été publié par MabiUon (1) et par l'abbé Venuti (2) :
Bic reqaiescit bonaa recordaliones
Humilis Chrlsti MummoleniM,
Qui TÎxil aoDus plus minus «eptuagenta;
ipud qnem nullas fiiil doliis malus.
Qui roil sene ira jocundus.
' Edc est sccepit transitum
Sub dise VI idus Agustus,
Cbi fecit Augustos dies seplem ,
La mort de saint Mummolin, mentionnée de la même manière dans les obituaires des deux abbayes, ne laisse aucun doute sur l'identité du personnage enterré dans l'église de Sainte-Croix : mais la date de cette mortn'est connueque très-approximativement, et malheureusement le nom du roi qui iigure dans l'inscriptioii n'est pas de nature à nous tirer d'embarras. Mabillon incline à yoir, dans le Clovis dont il est question, ce prétendu fils de Clotaire III, supposé en 673 ou 674 par le maire du palais Ëbroin, pour remplacer Thierri III sur le trône, et il fixe en conséquence la date de l'inscription à l'an 679. Quanta l'abbé Venuti, il répugne, non sans raison , il faut en convenir, à admettre que le nom de ce roi d'occasion , abandonné d'ailleurs par son protecteur dès 675, ait pu être accepté jusqu'en Aquitaine , et il pré-
Ci} Ànnala ord. s. Benedicti,t. I, p. 546.
(3) DUseilatîon déjï cilËe, |i. âl.
fère voir Glovis II dans le Chlodovem rex de l'inscription. Or, Clovis II étant monté sur le trône en 638, la cinquième année de son règoe, date de la mort de saint Mummolin, correspondrait à l'année 643 ou 644. Mais, si l'on accepte cette hypothèse, que deviendra la date de la fondation de l'abbaye de Sainte-Croix. assignée à Tan 650? Faudra-t-il, sur une simple conjecture, la reporter à une époque antérieure , et dépouiller du même coup Glovis II du titre de fondateur qui lui est généralement attribué? Entre ces deux opinions, également contestables, il est, on le sent, bien difficile, sinon impossible de prononcer. Aussi, me contenterai-je d'avoir posé la question , et me garderai-je d'opter pour l'une ou l'autre solution , que les deux antiquaires n'ont d'ailleurs proposées qu'avec une prudente réserve.
Saint-André, — La métropole de Bordeaux est un vaste et ' imposant édifice, à la construction duquel tous les styles du moyen âge ont successivement apporté leur contingent. Le man* que d'unité, frappant surtout dans la nef, où la confusion des styles devient un véritable chaos , serait peut-être choquant dans une église de petite dimension : mais ici la grandeur des proportions donne à l'édifice, quand on l'embrasse d'un coup d'œil et qu'on néglige d'en étudier les détails, une harmonie qui n'existe pas en réalité, et, par un effet singulier, la discordance des diverses parties, prises une à une, ne détruit pas la majesté de l'ensemble.
L'église est bâtie en forme de croix latine, et terminée, du côté de l'orient, par une abside à cinq pans. La nef, d'une largeur extraordinaire , comprend sept travées dans sa longueur : elle n'a ni collatéraux, ni chapelles. Les parties inférieures des sept travées datent de la fin du onzième siècle, et présentent, suivant les habitudes de Tépoque , une haute arcature cintrée , qui se continue sans interruption d'un bout à l'autre de la nef. Les archivoltes des arcades qui la composent, découpées en dents de scie très-saillantes, reposent sur des colonnettes, dont les chapiteaux n'ont pour ornement qu'une simple volute de peu de relief. Au-dessus de cette première ordonnance , qui constitue la part du style roman dans l^église , les murs latéraux sont percés de deux étages de fenêtres ogivales. Dans les trois premières travées du côté de l'occident, ces fenêtres, très-simples de forme, se composent de deux ogives accouplées et surmontées d-une
petite rosace sans découpures intérieures : mais, dans les quatre travées qui suivent, bien que la disposition générale reste la même, Fornementation devient plus riche. Les deui ogives, qui forment la division intérieure de chaque fenêtre , sont couronnées alternativement d'un quatre-feuilles et d'un trèfle, et les arcs de ces ogives reposent sur d'élégantes colonnettes, dont les chapiteaux sont ornés de deux rangs de feuilles épanouies. Je crois en conséquence devoir attribuer les trois premières travées au commencement , et les quatre travées suivantes à la fin du treizième siècle.
A cette époque, la nef était dépourvue de contre-forts extérieurs. Les murs latéraux, privés d'appui, ne pouvaient donc opposer qu'une résistance insuffisante à la poussée de la voûte, poussée qui, dans un vaisseau aussi démesurément large, devait être énorme. Afin dé parer à ce grave inconvénient et de prévenir un écartement inévitable, on imagina un moyen assez singulier : ce fut de flanquer l'intérieur de la nef d'énormes piliers, au-dessus desquels on éleva deux étages d'arcades ogivales, destinées à soutenir la voûte et à en diminuer Faction sur les murailles latérales. Cette importante réparation, exécutée dans toute la longueur de la nef, date du quatorzième siècle. Mais un grave accident, survenu dans le cours du siècle suivant, nécessita plus tard de nouveaux travaux de consolidation. Le 2 février 1427, un tremblement de terre, dont les effets furent ressentis dans plusieurs quartiers de la ville, fit écrouler la voûte des quatre travées occidentales de la nef, et ébranla les piliers et les arcades de cette partie de l'église, jusqu'à la hauteur de Farcature romane qui forme l'ordonnance inférieure. L'église resta pendant cinquante-deux ans dans cet état de dégradation. Les travaux de restauration, entrepris en 1479 seulement, par Farchevéque Jean de Foix, ne furent achevés que sous Fépiscopat de Charles de Gramont, qui siégea de 1530 à 1544. On commença par éle* ver à l'extérieur une suite de contre-forts, dont jusqu'alors la nef avait été privée; puis, vers 1520 environ, on rétablit les voûtes ainsi que le double étage des arcades de soutènement. Ce travail intérieur n'était point encore achevé en 1530(1). Dans
(1) Dissertation sur V édifice de V église primatiale de Saint-André de Bordeaux , par Tabbé Xaupi. — La date exacte du commencemeDt des travaux de reeoustmction est fournie par Tinscription suivante, qui, diaprés l'abbé Xaupi, est gravée sur Tun des contre-forts de la nef: « AnnoM.CCCCLXX.IX., mense Angusti,
les trois tracées , respectées par le tremblement de terre dé 1427, les piliers se composent de colonnes réunies en faisceaux, dont les chapiteaux sont ornés de bouquets de feuilles , sculptés, avec ce goût exquis qui est propre au gothique fleuri. La voûte, qui date du quinzième siècle, est ogivale et soutenue par de belles nervures prismatiques, dont les rinceaux se croisent sous de larges clefs fleuronnées. Mais, dans les quatre travées restaurées au seizième siècle, Tarchiteete , tout en se conformant à la disposition primitive , s'est malheureusement gardé d-imiter Télégante sobriété de ses devanciers. Les sveltes faisceaux de colonnes de Tépoque antérieure sont remplacés par de lourds piliers cylindriques, sans chapiteaux, dont le sommet va se confondre avec la retombée des nervures de la voûte qui le pénètrent jusqu'au tiers de la hauteur totale. La voûte elle-même, sillonnée de maigres rinceaux, qui se croisent dans tous les. sens, alourdie par d'énormes clefs , dont les culs-de-lampe prolongés au delà de toute mesure semblent toujours prêts à tomber sur la tête de ceux qui les regardent ; la voûte est un modèle achevé de cette richesse de mauvais aloi , de cette ornementation surchargée de détails inutiles , qu'on retrouve si fréquemment dans les monuments de la période ogivale voisine de la renaissance.
Une fois arrivé aux transsepts , ce pêle-mêle de styles éche-i» lonnés les uns sur les autres dans la nef disparait, pour faire place à un monument d'une unité parfaite et d'un aspect entièrement nouveau. L'ampleur des proportions et l'abondance des parties accessoires dans le plan de cette seconde partie de l'édifice , dont le développement ne concorde nullement avec la simplicité primitive du plan de la nef, donneraient même lieu de croire que les architectes qui ont achevé la cathédrale se proposaient de rebâtir l'église tout entière. Élevés sans interruption pendant le cours du quatorzième siècle, les transsepts, le chœur et Fabside méritent d'être comptés parmi les plus beaux monuments de cette époque que nous possédions en France. Le stylequi y domine est le gothique fleuri, mélangé de détails empruntés au style connu des archéologues sous le nom de style anglais. Maîtres de la Guyenne pendant toute la durée de la grande période ogivale , les Anglais ont dû nécessairement imprimer aux
K chrUtiaiiissimo principe Ludovico Fraucorum rege, hujus pilaris lapis primus, po. « sitos in rupe^ lapidum congeriein inlerea pedtiin XXX fuudaliter gerit. »
monuments de ce pays et de ce temps les caractères de ïeur architecture nationale; aussi, en poursuivant la description des églises de Bordeaux , aurai-je plus d'une fois l'occasion de signaler , comme à Saint-André , ce côté intéressant de Tinfluence étrangère. *
Le chœur est accompagné d'un double rang de collatéraux ; mais, autour de Tabside, le collatéral extérieur est remplacé par cinq vastes chapelles , de forme pentagonale comme Tabside ellemême. Ces chapelles , faisant saillie sur le corps de Tédifice et entièrement détachées les unes des autres , produisent extérieurement l'effet de tourelles appliquées aux flancs du pourtour, pour en défendre les abords. Vue de l'extrémité de la place qui s'étend en arrière de la cathédrale, toute cette partie du monument est d'une incomparable beauté. Le chœur, l'abside et la double couronne de collatéraux et de chapelles qui les entoure , sont flanqués par trois étages de contre-forts, couverts de sculptures (1), surmontés d'aiguilles crochetées et reliés entre eux par une double rangée d arcs-boutants , dont les massifs sont découpés en ogives trilobées. Un large balcon , orné de quatrefeuilles sculptés à jour, borde le toit des chapelles. Toutes les fenêtres , tant hautes que basses , se divisent en lancettes trilobées , surmontées de trèfles et de quatre-feuilles : ces lancettes , au nombre de quatre dans les fenêtres du chœur , se réduisent à deux dans les fenêtres de l'abside.
A l'intérieur, on retrouve la même richesse et la même élégance. Les hautes arcades ogivales, qui séparent le chœur et l'abside du pourtour, et le pourtour des chapelles absidales, reposent sur des faisceaux de colonnes très-élancées , dont les chapiteaux , réunis sous un tailloir commun , sont ornés de deux rangs de feuilles épanouies. Sur la face antérieure de chacun des faisceaux , un groupe de trois colonnes, du même style , s'élève d'un seul jet du sol jusqu'à la voûte , et reçoit les retombées des nervures qui la traversent. Quant a la voûte elle-même , elle date du quinzième siècle, et présente absolument les mêmes caractères que celle qui surmonte les trois travées orientales de la nef ^ et que j'ai décrite plus haut. Dans toute l'étendue des trans-
(1) Au milieu de ces sculptures , figurent plusieurs bas-reliefs symboliques, pour IViiplicatioD desquels je renvoie aux deux articles déjà cités de M. Ch. DesmouHns {BuUet. monum., t. XT, pp. 201 et 275).
sepU, du chœur et deTabside , règoe sans interruption , entre le sommet des grandes arcades inférieures et la base des fenêtres hautes , une galerie simulée , dont les arcades , de forme trilobée, sont au nombre de quatre par travée. Chaque arcade est enfermée dans un cadre formé de quatre minces baguettes qui se coupent à angle droit et qui se pénètrent réciproquement aux angles. On sait que cette disposition bia^rre est d'origine anglaise, et qu'elle forme le caractère principal du style auquel les archéologues anglais ont donné le nom de style perpendiculaire. Une haute arcature trilobée , surmontée de triangles crochetés et accompagnés d'aiguilles découpées à jour , tapisse toute la partie inférieure des murailles , dans les transsepis , les collatéraux et les chapelles. Dans la chapelle de la Yierge, cette arcature est plus riche de décoration encore que dans les autres , et , sous les arcades qui la composent , sont rangées de grandes statues représentant les principaux prophètes de Tancienne loi. La cathédrale de Bordeaux est dépourvue de façade à Toccident, et, de ce côté, un pâté de maisons cache entièrement la vue de l'église. Mais, en revanche , deux beaux portails s'élèvent aux extrémités des transsepts. Le portail du midi, contemporain de cette partie de l'édifice, date du commencement du quatorzième siècle ; le portail du nord a été érigé dans le cours du siècle suivant. L'un et l'autre se composent d'une grande porte ogivale, diont les voussures , portées par des faisceaux de colonnettes, sont couvertes de statuettes d'anges et de saints, placées sous une suite de petits dais découpés à jour. Une grande rose , au-dessous de laquelle règne une rangée de lancettes trilobées , forme l'ordonnance supérieure , que termine un gable très-aigu et garni de crochets. Mais si la disposition générale des deux portails est identique, il n'en est pas de même des détails de l'ornementation. Tandis que le portail du midi a fidèlement conservé la sobriété d'ornements propre au style ogival primitif, le portail du nord étale tout le luxe de décoration qui convient au style flamboyant. Dans ce dernier, les voussoirs sont occupés par six grandes statues d'évèques, posées sur des consoles richement sculptées ; une septième , de dimension plus élevée que les autres, et représentant un pape, surmonte le trumeau qui sépare les deux ventaux de la porte. Le tympan est divisé en trois compartiments , dont chacun reproduit une des phases de la vie de Jésus-Christ. 4)ans le compartiment inférieur est représentée
la Cène ; dans le compartiment intermédiaire , l'Asjcension ; enfin Jésus-Christ , entouré d'anges et trônant dans «a gloire , occupe le sommet du tableau. Deux tours carrées et flanquées de contre-forts accompagnent chaque portail. Ces tours , inachevées au portail du midi , sont , à celui du nord , surmontées de magnifiques flèches en pierre , dont la hauteur et 1 élégance signalent au Toyageur l'approche de Bordeaux à plusieurs lieues de distance. Elles sont de forme octogonale, et l€nr base est accompagnée de hauts clochetons surmontés d aiguilles.
Saint-André renferme plusieurs monuments funéraires , la plupart d*origine moderne. Le plus intéressant de tous , encas^ tré dans le mur du pourtour du choeur^ du côté du nord, est celui de Pierre Beriand (Pey Berland dans le langage du pays), qui occupa le siège de Bordeaux, de 1430 à 1456. Il consiste simplement en une petite statuette d*albâtre , du travail le plus délicat , représentant le prélat défunt debout et revêtu des ornements pontificaux. Au-dessous, on lit Tinscription suivante, gravée en caractères gothiques sur une plaque de marbre :
« Hic jacet, haud procul a cineribns S. Macarii , in Christo pater Petrys Berlanditty « mediilica plèbe ortiis , hiijus ecclesie paîmum canonicus , mox autem archipresnl « electus et firmatus. Universitatem burdigalensem coiistituit , ac de suo collegiam « s. Raphaelis fundavit , et majorem tiirrim campanariam erexit : fidei pacisque as- « sertor , pauperibiis largus, sibi parcus , patrie amor et decns. Obiit die XHl kalen « darum (sic) februarii, anno domini M. CGC. LVII. »
Puis 9 comme si cette inscription , pourtant bien explicite , n'était pas suffisante, on a ajouté plus bas sur une seconde plaque :
<c Imaginem parvam venerabilis Pétri aspice supra. »
Ces mots sont tracés sur une bandelette circulaire , au centre de laquelle on voit gravée une croix avec le monogramme du Christ pour accompagnement.
Un vaste cloitre , dans le style du quatorzième siècle , est appuyé an mur de la nef, du côté du midi. Les quatre galeries qui le composent sont voûtées en ogive, .et séparées du préau intérieur par de jolies arcades trilobées , que supportent des faisceaux de quatre colonnettes cantonnées en croix. I^es chapiteaux de ces colonnettes, imités de ceux des colonnes du chœur, sont ornés de deux rangs de feuilles épanouies.
Tour de Pey Berland.— A quelques pas en arrière de Téglise,
s'élève , isolée au milieu de la place Saint-André , la haute et belle tour construite en 1448, par Tarcbevéque Pierre Berland^ dont elle a retenu le nom , et mentionnée dans Finscription du prélat avec la désignation de tour des cloches ( turris campana-rta). Elle se compose de six étages, dont les cinq premiers sont carrés et le sixième octogone. De nombreux contre-forts, surmontés de clochetons crochetés , en flanquent les angles , et une multitude d'ornements , appartenant sans exception au style flamboyant , en couvrent les parois du haut en bas , comme un vaste réseau de dentelle. Les fenêtres qui éclairent la tour, et même les arcades appliquées qui ne servent qu'à la décoration sont toutes scrupuleusement encadrées par ces baguettes , em*' pruntées au style perpendiculaire anglais , que je signalais plus haut dans la galerie du chœur de la cathédrale.
Saint'Seurin. t- Au temps de Grégoire de Tours, Saint-Seurin était un monastère, situé hors de Tenceinte de la ville (1). Louis-le-Débonnaire en confirma les possessions. Plus tard, vers le onzième siècle, les moines furent remplacés par des chanoines réguliers de Tordre de Saint- Augustin, qui cédèrent à leur tour à*un chapitre de chanoines séculiers (2j. Aujourd'hui, Saint- Seurin a le rang de paroisse.
L'église semble porter dans sa construction , où presque tous les styles sont représentés, les traces de ses fortunes successives. Elle est précédée à Toccident d'un long porche ou vestibule, qui date du milieu du onzième siècle. Ce porche comprend dans sa longueur trois travées , que séparent les unes des autres de lourds arcs doubleaux , portés par des colonnes trapues , dont les chapiteaux, tous historiés, sont d'une grosseur disproportionnée avec le module des fûts. Rien n'égale la grossièreté des sculptures en demi*relief qui couvrent la surface de ces chapiteaux ; pour le dessin, on ne saurait les comparer qu'aux barbouillages informes dont les enfants charbonnent les murs. l<'ua des sujets représentés est le sacrifice d'Abraham : mais si le sculpteur n'avait eu la prudente attention de graver en grandes capitales les mots ABRAHAM ET YSAHAG». au-dessus de la tête des personnages , il serait à peu près impossible de deviner de
(1) Habet et Burdegaknsia urbs patronos Tenerabiles sanctum SeYeriBum
eplscopum, suburbano murorum» summa excolens fide. {De gloria con/essorum , cap. XLV.)
(2) Oaa. christ, t. Il, col. 857.
quoi il s'agit ; et encore , malgré le secours de Tinscription , n'est-il guère facile de distinguer fsaac du bélier. Des autres chapiteaux , le plus intelligible représente les colombes becquetant la grappe mystique, sujet très-affectionné , comme on sait, par les artistes de Tépoque romane. Les voûtes , basses et grossières , sont construites en berceau. Au fond de la dernière travée s'ouvre la porte qui donne accès dans l'église. Elle est en plein cintre, et son archivolte est ornée de dents de scie. Audessus du porche s élève une tour carrée , à deux étages , flanquée de colonnes engagées en guise de contre-forts. Les fenêtres cintrées qui Téclairent sont simples à l'étage inférieur et géminées à l'étage supérieur. La façade , refaite il y a peu d'années dans le style roman primitif , a été traitée avec un goût et une intelligence des exigences archéologiques du monument, qui font le* plus grand honneur à l'architecte chargé de la restauration.
Mais la partie la plus intéressante de Saint-Seurin , c'est un délicieux portail de la fin du treizième siècle , véritable bijou gothique , adossé au mur méridional de la nef. La porte ogivale qui en occupe le milieu est accompagnée à droite et à gaucbe par deux arcades de même forme , dont les baies, peu profonde^ et murées dès l'origine , sont creusées en niches. Chacune des trois arcades est surmontée d'une triple archivolte, dont les bandeaux , séparés par des guirlandes de feuillage , portent pour ornement des statuettes d'anges et de saints. Deux rangées superposées de colonnes à chapiteaux feuillus garnissent les parois des voussoirs et reçoivent les retombées des voussures. Dans les interstices des colonnes sont posées, sur des consoles sculptées, quatorze grandes statues , dont la réunion ne forme qu'une seule et même série de personnages , continuée d'une arcade à l'autre : il y a même ceci de remarquable , que le fond de chacune des deux arcades latérales , au lieu d'être vide , est rempli en entier par une statue qui occupe la place ordinaire du trumeau. Bien que d'une exécution fort médiocre , ces statues produisent comme ensemble un très-bel effet. Elles représentent les douze apôtres accompagnés des attributs qui les distinguent , et de plus la Synagogue et TÉglise. Par un symbolisme aussi ingénieui que profond , l'artiste a figuré la première sous les traits d'une femme aveugle , à qui un serpent parle à l'oreille. L'arc de la porte , trilobé à la moresque et dessiné par un gracieux rinceau de vigne qui suit le contour des lobes , est sur-
monté d'un tympan où figure la représentation du jugement dernier , divisée en deux scènes. Le pèsement des âmes avec les détails ordinaires remplit le compartiment inférieur , et Jésus- Christ dans sa gloire forme le sommet du tableau. Ce beau portail est abrité par un vaste porche du seizième siècle , et accompagné à droite par une tour romane , contemporaine de celle du portail occidental.
Le reste de Téglise est loin d'offrir le même intérêt , et ne mérite pas une description détaillée. Le chœur, le chevet terminé par un mur droit percé de trois fenêtres ogivales, le transsept du sud, enfin la travée de la nef qui touche au chalcidique, appartiennent au gothique primitif du commencement du treizième siècle ; le transsept du nord et toute la partie occidentale de la nef y ainsi que les étroits collatéraux qui raccompagnent, datent du milieu du quinzième siècle , et portent tous les caractères de la première période du style flamboyant. Plusieurs bas-reliefs en pierre, du treizième et du quatorzième siècle, sont encastrés dans les murs de Téglise. Le plus curieux de tous , donné par le pape Clément Y , représente la messe solennelle qu'il célébra à Saint- Seurin en 1305.
Saint'Michel Saint-Michel est une vaste et fort belle église,
élevée pendant la seconde moitié du quinzième siècle et le premier quart du siècle suivant. Le style qui y domine exclusivement est le gothique flamboyant de la dernière période, mélangé, dans les portails seulement , de quelques détails empruntés au style de la renaissance. Le plan est celui d'une croix latine , terminée à Torient par un chevet droit , au mur duquel sont appuyées trois chapelles pentagonales , placées dans Taxe de la nef et des deux collatéraux. Ceux-ci ne tournent pas autour du ehevet, et sont accompagnés d'un double rang de vastes chapelles , régnant sans interruption dans toute la longueur de l'église.
Le portail principal , enfermé entre deux énormes contreforts couverts de clochetons crochetés, présente, dans la partie inférieure, une grande arcade, amortie en ogive contre-courbée et garnie dans sa profondeur par trois rangées de voussures, dont les bandeaux sont ornés de statuettes d'anges et de saints, que surmontent de petits dais découpés à jour : ces voussures sont séparées les unes des autres par des nervures prismatiques, dont les brins déliés descendent sans interruption du sommet de
1 arc jusqu'au sol. Une secoude arcade, semblable à la ppemiëre et occupée ea entier par une grande rose flamboyante , forme la partie supérieure de la façade, que termine un fronton surélevé^ dans le style de la renaissance. A droite et à gauche du portail s avancent, comme deux ailes plus basses destinées à flanquer le corps principal , les collatéraux et les chapelles. Le grand balcon découpé à jour qui les couronne forme à la partie centrale un accompagnement du plus heureux effet. Les portails des transsepts présentent, pour Tensemble et pour les détails, les mêmes caractères que celui que je viens de décrire , à cette double différence près , que la grande rose centrale y est remplacée par des fenêtres flamboyantes, et qu'au lieu du petit fronton terminal , des gables très-aigus et garnis de crochets en forment le couronnement. Des bas-reliefs , dont le style maniéré annonce le commencement du di^i^-septième siècle, et d'une exécution déplorable , occupent les tympans des trois portes. Celle du transsept du nord a en outre reçu un supplément de décoration qui manque aux deux autres. Quatre belles statues, traitées avec cette habileté de ciseau qui caractérise les artistes de la renaissance , et représentant David , Salomon , Daniel et Ézéchiel , occupent les voussoirs du portail. Plus haut, règne une suite d arcades appliquées, dans Tintérieur desquelles sont placées quatre autres statues , plus petites que les premières , mais du même style qu'elles. Deux étages de contre- forts clochetonnés , et réunis par des arcs-boutants découpés en ogives flamboyantes, butent la nef et les. bas-côtés. Enfin , un balcon à jour règne tout autour de 1 église, à la hauteur du toit des chapelles^ dont chacune est surmontée de son gable particulier : celles du chevet seules sont couvertes en terrasses.
L'intérieur de Véglise est d'une exécution plus achevée que l'extérieur, et le vaisseau de la grande nef, par sa hauteur, par son élégance, par son extrême légèreté , rappelle Saint-Ouen de Bbuen. Bien que le style flamboyant soit le seul qui figure dans les différentes parties de l'édifice , il est cependant facile de s'apercevoir que le chœur et la nef n'ont pas été bâtis d'un seul jet , et qu'un quart de siècle à peu près s'est écoulé entre la construction de l'un et la construction de l'autre. Dans le chœur , qui est la partie la plus ancienne , et que j'estime avoir été élevé de 1450 à 1480 , les arcades ogivales qui donnent accès aux collatéraux reposent sur des faisceaux de colonnes rondes y
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dout les chapiteaux très-étroits sout ornés d'une guirlande de feuilles de chardon. Sur la face antérieure des f^sceaux sont groupées trois colonnes semblables, dont les fûts minces et élanciés s'élèvent d*un jet jusqu'à la naissance de la vo(lte. Les proportions grêles de ces colonnes , le raccourci exagéré des chapiteaux , la sécheresse du ciseau dans la sculpture des ornements i^égétaux décèlent clairement ces tendai^es funestes de Tart du quinzième siècle, qui devaient avoir pour dernière conséquence la mort de Tarchitecture gothique. Mais dans la nef, dont la construction ne doit pas être reculée au delà de 1 500 , l'altération des formes a fait un pas de plus. Ici les chapiteaux , les colonnes même ont disparu pour faire place à de simples nerifores, dont les arêtes aiguës descendent, comme des fils de pierre, du sommet des arcades ou des hauteurs de la voûte jusqu'au niveau du sol. L'église est éclairée par de grandes fenêtres , dont les nombreux meneaux vont se perdre au sommet en ilne foule d'ornements contournés , d'une variété de formes infinie. Plusieurs d'entre elles sont ornées de jolies verrières du seizième siècle; la fenêtre du chevet, placée immédiatement andessus du maitre-autel , et celle d'une chapelle du collatéral nord du chœur, sont les plus remarquables sous ce dernier rapport. A la base des fenêtres hautes règne , dans toute la longueur de l'édifice , une corniche étroite , ou plutôt un simple cordon de pierre, qui, en passant, soit sur les colonnettes du chœur, soit sur les nervures de la nef , les pénètre , suivant le procédé du style anglais. De plus^ la partie inférieure des fenêtres du chœur et des transsepts est murée et couverte par une application d'arcades trilobées , enfermées dans un encadrement rectangulaire , auxquelles la galerie simulée du chœur de Saint- André a servi de modèle. Les voûtes sont ogivales et séparées en travées par des arcs fot'més de moulures rondes extrêmement minces : dans chaque travée, les arêtes qui soutiennent le berceau dessinent une étoile à huit branches, dont les extrémités, se pénétrant réciproquement, viennent se réunir au centre sous une clef fleuronnée.
Des retables précieux des seizième et dix-septième siècles ornent les autels de toutes les chapelles. Le plus remarquable de tous, et le seul que je citerai, est placé dans une chapelle du collatéral du nord. Il se compose de trois grandes statues, représentant la sainte Vierge entre sainte Catherine et sainte Barbe.
1*8 consoles qui supportent les personnages, les dais qni les recouvrent sont de véritables merveilles de sculpture. Dans le mnr d'une chapelle voisine est encastré un grand bas-relief en pierre, dans les compartiments duquel sont représentés l'Adoration des Mages, la Résurrection. l'Ascension et le Couronnement de la Vierge. Le dessin est médiocre , mais l'exécution est d'une admirable perfection. Je crois ce morceau du commencement du quinzième siècle (I).
L'église est bâtie au milieu d'un vaste enclos , qui a servi de cimetière jusqu'à l'époque de la révolution , et dans lequel on pénètre par deux portes du seizième siècle , d'une architecture pleine d'élégance. A quarante pas en avant du portail occidental^ et dans l'axe même de l'église, s'élève, isolée de toutes parts, une haute tour quadranguluire , du môme temps et du même style que la nef, mais malheureusement aujourd'hui fort mutilée. Les fenêtres qui l'éclairent présentent cette disposition bizarre , qu'elles sont de forme carrée , et que la partie supérieure en est ornée de meneaux flamboyants. Cette forme pins singulière qu'heureusement imaginée, et dout je ne connais pa.'^ d'autre exemple en France, au moins dans des monuments religieux , est encore un emprunt fait à l'architecture anglaise. L'intérieur de la tour est occupé tout entier par une vaste chapelle , dont la voûte s'élève en immense entonnoir jusqu'au sommet de l'édifice- Un escalier tournant , pratiqué dans ta muraille , conduit à un caveau profond , dont le lugubre contenu pusse dans les Guide$ du Voyageur pour une des plus grandes curiosités de la ville. I^e sol de ce caveau est aujourd'hui composé , à une profondeur de plusieurs mètres, d'ossements exhumes du cimetière, lors de sn suppression en 1793 ; puis, sur cette couche de débris bumainK, sont dressés côte à côte, le long des murailles, des squelettes dont l'état de conservation, dû à la nature particulière du sol de l'ancien cimetière, est vraiment extraordinaire. Le cicérone, qui fait les[honneurB de ce musée de la mori, affirme imperturbabifr* ment que plusieurs des cadavres remontent au quatorzième et même au treizième siècle ; et, pour appuyer ces dates hjpotlii'i-
(1) Celte ricli«S3e d'ameublements ïnciens ne te retrouve pas seiilemeat à Saint- HJcIiel : elle est commune à toutes les églises île Bordeaux , iIokI le luxe coDlrasIe filngulièreroent avec la nudité de nng églises du «ord. A noir la qnaiililâ de stiilpt lires et d'orne ments de toute snrte qui les décorent, on comprend que la l'évolution n'a pas aéri k Bordeaux comme dane le reste de la France.
qileB) il ne manque pas de raconter aux visiteurs une foule d'histoires dramatiques, dont les morts de sa collection ont été les héros. Quoi qu'il en soit de ces récits légendaires, l'étude anatomique des cadavres a prouvé que le plus grand nombre remontait à une époque déjà reculée ; et bien des traditions , qui passent encore pour authentiques, n'ont pas même en leur faveur le témoignage d'une aussi respectable autorité.
Saint-Êloi. — Saint-Éloi est une petite église à deux nefs et abside pentagonale , qui date , comme Saint-Michel , de la fin du quinzième siècle. Le portail présente cette singularité, remarquable pour l'époque , qu'il est bâti en forme de carré long , comme le serait celui d'une église romane. Il se compose de trois portes ogivales , dont les arcs, amortis en accolade , sont bordés intérieurement de crêtes festonnées. Au-dessus de cette première ordonnance, règne une galerie simulée, dont les arcades trilobées sont surmontées de triangles crochetés ; puis la façade se termiiie brusquement par un amortissement horizontal. L*église ébit , dans l'origine , située sur le bord même des fossés de Feneefaite, et elle est encore aujourd'hui contiguë à l'uûe des plus jolies portes de l'ancienne viUe.
Sainte-Eulalie. — Sainte-Eulalie est une basilique à trois nefe, d6 la fin du quinzième siècle , bien inférieure sous tous les rapporta aux églises de la même époque qu'on rencontre à Bordeaux. La construction en est lourde, et l'omementatioti fort pauvre. La aedte chose digne d'être citée qu'elle renferme est un bas-relief tf un travail exquis, placé dans le tympan de la porte latérale du côté du nord.
Saint-Bruno. — Saint-Bruno, ancienne église de la Chartreuse, aujourd'hui chapelle du cimetière , a été bâtie par le cardinal de Sourdis, archevêque de Bordeaux, en 1630. La décoration du sanctuaire, composée de marbres de différentes couleurs et ornée au-dessus de l'entablement de grandes statues représentant les évangélistes et les principales vertus du christianisme , est un modèle de richesse et de bon goût. Ce magnifique travail a été âTécutéen 1673.
Saint-Paul. — Petite église de la fin du dix-septième siècle, bâtie dans le style des chapelles de Jésuites, et qui n'a de remarquable qu'une fort belle statue de saint François-Xavier, placée au centre du retable du maître-autel. Cette statue est l'œuvre de Coustou.
L'ABBAYE DE MOISSAC
L*abbaye de Moissac a joui de tout temps d'une grande célé» brité dans le midi de la France, et le souvenir s'en est conservé dans le pays , comme celui du modèle accompli des grands éta* blissements monastiques du moyen âge. La haute position reli* gieuse que Tabbaye devait à sa qualité de métropole de Tordre de Cluny en Languedoc {magistralis ecclesia , comme lappeUe une charte du onzième siècle); la vaste étendue de ses possessions territoriales ; le nombre considérable de monastères qui , soil en France, soit en Espagne, relevaient de sa juridiction; le renom de sainteté qui s attachait à son église, visitée à plusieurs reprises par les papes et dotée par eux d'immunités et de privilèges de toute sorte; enfin 1 admiration traditionnelle pour le» merveilles d'architecture que renfermait Tenceinte du moaair tère; tout concourt à justifier cette longue popularité eneove aujourd'hui vivante dans lesprit des habitants de la province.
Malgré tant de titres à l'attention des pieux érudits des deux derniers siècles, l'abbaye de Moissac, moins heureuse en cela que beaucoup de ses sœurs plus humbles quelle, n'a point obtenu les honneurs d'une histoire spéciale. Les auteurs du Gallia christiana^ dans la courte et incomplète notice qu'il» ont placée en tète de la liste des abbés de Moissac (1); dom MabiUon, dans son grand ouvrage des Annales de Vordre de Saini* BenoU, et dom Yaissète, dans ï Histoire de Languedoc ^ sani les seuls qui aient parlé de l'abbaye avec quelque détail : partout ailleurs elle n'est mentionnée qu'en passant, et à l'occasion seulement des événements auxquels son nom se trouve mêlé. G eût été pourtant une intéressante monographie, et digne à
(1) Gall. christ. i 1, cul. 158.
tous égards de la plume des Béoédictins. Mon intention n'est pas, on le conçoit, de combler cette grande lacune dans Thistoire religieuse du raidi de la France. Cependant l'intérêt et la nouveauté du sujet m'engagent à dépasser quelque peu » cette fois, les bornes étroites que je me suis imposées jusqu'ici, dans un travail principalement archéologique , et à tenter une courte invasion dans le domaine de l'histoire proprement dite. Je le fais d'autant plus volontiers d'ailleurs, que la construction des édifices que j'ai à décrire et à expliquer se rattache d'une manière intime à la phase la plus intéressante et la plus glorieuse des annales de Tabbaye, et qu'on n'aurait pas une idée suffisante du monument, si Ton ne savait dans quelles circonstances et sous l'influence de quels hommes il a été élevé. Dans ce cas, comme dans beaucoup d'autres du même genre, l'histoire et l'archéologie sont indissolublement unies , et les séparer serait , même à un point de vue parement descriptif, vouloir être incomplet.
Les sources manuscrites de l'histoire de Moissac, aujourd'hui que les vastes archives de l'abbaye mère de Cluny ont en grande partie disparu (1), se réduisent à deux principales : le cartulaire de Tabbaye et la chronique d'Aimery de Peyrac, abbé de Moissac à la fin du quatorzième siècle. L'un et l'autre sont conservés à la Bibliothèque nationale. Le cartulaire, qui fait partie de la collection de Doat, où il porte le n® 128, est, comme tous les cartulaires de la même collection, une copie authentique de la fin du dix-septième siècle, prise directement sur les titres originaux , aujourd'hui détruits ou dispersés. Il se compose de cinq gros volumes in-folio, dont les quatre premiers seulement proviennent des archives de l'abbaye : le cinquième forme le cartulaire particulier de la ville de Moissac. Les chartes, rangées chronologiquement, se suivent sans interruption, depuis l'année 673, date de la plus ancienne, jusqu'en 1626.
La chronique d'Aimery de Peyrac demande une plus ample
(1) La Bibliothèque nationale a recueilli beaucoup de chartes de l'abbaye de Cluny.
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txplicatiou. L'auteur, qui avait sans doute de bonnes raiafoad pour ne pas trop compter sur les biographes que lui vaudrait son mérite littéraire, s*est chargé de nous fournir lui-même quelques renseignements sur sa personne. Il était originaire du Quercy, et son père avait été juge de la sénéchaussée de Cahors et de Montauban (1). Élevé par les soins d*Amanieu de Salgues , évéque d'Agen, il prit l'habit monastique à Moissac, des mains de l'abbé Ratier de Lautrec, vers 1340 (2) , et devint, au bout de quelques années, prieur de Saint -Luperque près d'Ëause {Sancius Lupercus in pago Elisano)^ monastère de l'ordre de Cluny, situé dans le diocèse d'Auch(3). En 1377, le pape Grégoire XI réleva au siège abbatial de Moissac, qu'il occupa jusqu'en 1 406 (4). Aimery est auteur d'une vie du pape Urbain V, et en outre d'un livre bizarre intitulé : Stromalheus tragicus de planeta Caroli Magni. Ce n'est autre chose qu'une histoire ou plutôt un horoscope de Gharlemagne, d'après les planètes, dans lequel le bon abbé intercale une généalogie fabuleuse du prince» qu'il fait descendre d'un géant (5). Mais le principal titre littéraire d' Aimery est sa chronique > à la rédaction de laquelle il consacra ses dernières années. Retiré au bourg de Saint-Nicolas, c'est à cette œuvre de prédilection qu'il occupait les loisirs de sa vieillesse : car lui-même nous apprend qu'il y travaillait assidûment en 1399, c'est-à-dire sept ans avant sa mort (6) : « Anno
(1) Judex CatorceDsis et Montis Albani (Chron. de Moissac, f . 74 v°).
(2) Raterius de Lautreco, anno Domini MCCCXXXYI , sub cujus feruia jugum pro» fessionis assumpsi. (F. 167 r**.)
(3) Aimery l'appelle simplement : Prioraius Elisone.
(4) Le Gallia christiana place, par erreur, le commencement de Tabbatiat d'Ai* mery en 1371. Voici en quels termes lui-même rend compte de son élection : « Pre- « dictus dominus Gregorius (Grégoire XI), anno Domini MCCCLXXVII, 18 mensis « Augusti, ad Moyssiacy abbatiam me promoirit, tune me existentem priorem Ellzone^ « ordiuis Cluniaci, diocesis Auxitani. » (Fol. 98 v°.)
(5) Chroniques du Quercy y par Tabbé de Foulhiac.
(6) Le manuscrit conservé à la Bibliothèque nationale a dû être écrit irers 1440 en- Tiron : car dans le texte même est intercalée une liste des papes qui s*étend ju8qu*à Eugène IV, lequel occupa le saint-siége du 3 mars 1432 (1431 anc. st.) au 23 février 1448 (1447 anc. st.). C'est un in-folio de 178 feuillets en parchemin, écrit en cursiye du milieu du quinzième siècle, et à deux colonnes. L'écriture en est nette, pointue , peu chargée d'abréviations, mais malheureusement remplie de fautes de copie. De la bibliothèque de Colbert, où il portait le n. 2835, ce manuscrit a passé dans la Bibliothèqoe royale, où il fut d'abord inscrit sous le n. 4915 : il est aujourd'hui coté 4991
du fonds latin.
» MGGG Donagesimo nono , die décima Dona mensis octobris ,
« quo operam prestabam huic operi compillande (1) ad ca-
« strum de Sancto Nicholao , ubi ad presens resideo , in boc « compendio operam prestans (2). » Telle est en résumé Thistoire de la vie d'Aimery de Peyrac; car les actes de son administralion, qu'il n*a garde d'oublier, rentrent dans l'histoire même de l'abbaye.
La chronique de Peyrac se compose de quatre parties distinctes. En tête de la première est placée une préface, empruntée pour l'esprit et pour le style aux chroniques universelles, alors en grande vogue. Après avoir divisé la vie du monde en six Ages et tracé un tableau confus de chaque époque , d'après les saintes Écritures, l'auteur explique, en termes mystiques et prétentieux, son projet, qui n'est rien moins qu'un plan d'bistoire générale, continuée jusqu'à son temps (3). Cela dit, il entre en matière par une chronique des papes, qui commence à Jésus- Christ et finit à Benoit XIII (Pierre de Luna). Mais cette chronique est moins l'histoire vraie de la vie et des actes politiques ou religieux des pontifes romains, qu'un recueil d'anecdotes plus ou moins apocryphes, empruntées à toutes les légendes. La crédulité d'Aimery est à l'épreuve , et il n'est pas de fable, si absurde qu'elle soit, qui ne trouve crédit auprès de lui. L'objet qu'il a surtout en vue dans tout le cours de son récit , c'est de rechercher et d'éclaircir les origines des institutions de discipline ou de liturgie en usage de son temps dans l'Église; mais, afin de les rendre plus vénérables , il les fait remonter de préférence aux papes les plus anciens, et cela par des arguments dignes de la critique historique de son temps. Un ou deux traits, choisis entre cent, donneront la mesure de la sienne : « Saint « Pierre, dit-il (f* 3, v°), est celui qui décida que l'appel de toutes « les causes majeures serait porté en cour de Rome. » Un peu
(1) Fol. 100 r*.
(2)Jol. 144 r^.^Les auteurs du Gallia christiana paraissent ne pas avoir eu connaissance de la chronique d'Aimery. Au mdns, n'en ont-ils fait nul usage dans le précis historique de Moissac, et ne la citent-ils même pas dans l'article relatif à Aimery. Des ouvrages de notre abbé ils ne mentionnent que la Vie d* Urbain V. (G. 9h. I, col. 170.)
(3) L'auteor se nomme dès le deuxième feuillet : » Ego Aymericus de Peyraco, abbas ■ Moysiacensis, fragilis virlutibus et scientia modiciis. »
avant {f 3 , r") , il conte que le même saint Pierre chanta sa première messe à Antioche , sur un autel de bois à quatre pieds , semblable à ceux qu'on appelait de son temps autels portatifs {altare portalilé) , et qu'en mémoire de ce fait , le pape saint Sylvestre réserva formellement aux papes seuls le droit de célébrer sur de semblables autels. Plus loin, séduit sans doute par le jeu de mots, il attribue l'invention des aubes au pape saint Lin.
Au verso du feuillet 102 commence la seconde partie, intitulée : Chronique des rois de France et des empereurs. Sans tenir compte des premiers rois, dont il ne dit mot , Aimery commence son histoire par le règne de Clovis, sans doute pour faire honneur à celui que la tradition donnait pour fondateur au monastère de Moissac; puis , il profite de Toccasion pour raconter longuement l'origine de son abbaye. Ce récit, tout dépourvu qu'il est de véritable valeur historique , renferme néanmoins plusieurs détails bons à recueillir, et j'aurai plus bas à y revenir. Mais , à partir de cet endroit , la Chronique des rois n'est plus qu'un chaos, dans lequel l'auteur entasse pêle-mêle, sans ordre chronologique, ni raison, ni bon sens, les événements et les personnages les plus divers. Les Perses, les Vandales, les Sarrasins figurent à côté des Français^ des Anglais, des Espagnols, et l'on passe sans transition d^Artaxerxès à Charlemagne, de Genséric à Richard Cœur-de-Lion.
Les deux dernières parties de l'ouvrage, dont il me reste à parler, font à elles seules toute l'importance de la compilation d'Aimery. La principale, intitulée : Chronique des abbés de Moissac^ est une histoire complète de l'abbaye, depuis sa fondation jusqu'au quinzième siècle. La dernière partie , qui n'est que le complément de celle-là, est une courte chronique des comtes de Toulouse , rédigée exclusivement au point de vue des rapports de ces princes avec l'abbaye, dont ils étaient à la fois les suzerains et les protecteurs ; et , pour le dire en passant , si Ton en juge par le ton aigre dont Aimery parle de ses anciens seigneurs, les souvenirs qu'ils avaient laissés chez les moines n'étaient pas de nature à faire regretter leur protectorat. Je le répète , tout l'intérêt du livre de Peyrac est dans cette secon<le moitié de son œuvre. A la tète de son monastère pendant près de trente années, Aimery a puisé à la source même les matériaux de son histoire. Le trésor de ses archives, qu'il a compui-
sées charte par charte; les inscriptioDs de Téglise ou da cloitre; les rituels et les livres de légendes du couvent ; les récits mêmes qui avaient cours parmi les moines ou les habitants du pays , il a tout consulté, tout recueilli, et le fruit de ces recherches assidues , il le consigne dans son livre , sans omettre une circonstance, ni un détail; en un mot, il rapporte fidèlement tout ce qu'il a trouvé, et tel qu'il Ta trouvé. Sans doute, les spécimens que nous avons de la critique du bon abbé ne sont pas de nature à nous donner une grande confiance dans ses jugements, et tous ses récits ne sauraient être acceptés sans contrôle. Pourtant, on doit supposer que, s*il connaissait mal Thistoire romaine, voire même l'histoire de France , il était mieux informé pour ce qui concernait Thistoire de son couvent, qu'il écrivait sur les lieux et pièces en main ; et les citations textuelles qu*il fait , presqu'a chaque page , des documents renfermés dans ses archives, garantissent, sinon sa science, au moins son grand désir d'être exact. D'ailleurs , à côté du mal est le remède. La naïveté du conteur fournit toujours le moyen de discerner facilement dans son récit l'histoire d*avec la légende ; et cette légende ellemême, admise dans une certaine mesure, est un élément de la vérité historique qu'on ne saurait négliger sans dommage. Intimement liée à Tétat des mœurs et des croyances populaires, elle forme Tune des faces de l'histoire du moyen âge, qui n'est ni la, moins curieuse, ni peut-être la moins utile à étudier (1).
Dans la plupart des institutions du moyen âge , de quelque nature qu'elles soient , la question des origines , on le sait , est difficile à débrouiller, et , sous ce rapport , Tabbaye de Moissac
(1) Ed dehors des deux sources manuscriles que je viens d'analyser , je dois mentionner, comme d'un grand secours pour l'histoire de Moissac, les Chroniques du Querctfy par l'abbé de Foulhiac , Ticaire-général du diocèse de Cahors, à la fin du dix- «eptième siècle. L'auteur, qui connaissait à fond tout ce qui, manuscrit ou imprimé, avait trait à l'histoire de sa province, rectifie plusieurs dates, et précise surtout d'une manière claire et nette beaucoup de faits sur lesquels Aimery ne s'exprime qu'eu termes vagues ou obscurs. Le manuscrit original de ces chroniques appartient à M. le chevalier de Folmont. M. Lacabane , professeur à l'Ëcole des Chartes , en possède une copie, qu'il m'a communiquée avec une obligeance dont je tiens à le remercier ici.
]f échappe pas à la règle commune. Les uns lui donnent pour fondateur Clovis ; les autres, Clotaire II ou Glovis II; d'autres enfin, prenant à la légère une restauration pour une fondation, ont affirmé qu^elle n'était pas antérieure au règne de Pépin. La première opinion , inventée par les moines^ de bonne foi peutêtre , et propagée par eux pour la plus grande gloire de l'abbaye, avait, de temps immémorial, passé dans la tradition locale à Tétat de vérité incontestable et incontestée : aussi, Aimery de Peyrac , jaloux comme aucun de Tbonneur de son couvent , la défend-il de toutes ses forces. D'après lui, Clovis, vainqueur des Yisigoths à la journée de Youillé , en 506, et se rendant de Bordeaux à Toulouse, dont il allait faire le siège » aurait , en passant près de Temboucbure du Tarn, posé la première pierre de la nouvelle abbaye (1). Quant à l'idée de construire un monastère dans ce lieu, qui n'était alors qu'un vaste marécage (2), le roi la devait à une vision surnaturelle , que le chroniqueur raconte en ces termes : « Potita Victoria Pictavis , de Alerico , Gothorum rege y eu m ascenderet [Clodoveus] de Burdegala Tholosam , talis visio
(1) N Idem illustrissimus Clodoireus Moyssiacensis cenobii fuit primus et principalia fundator : unde, abolim in hoc monasterio conscribant hoc nempe cenobium qaiogentesimo VI fundatum anno.. . . et in quodam lapide sculpti, de littera difficile H antiquissima , taies versus perleguntur :
Hoc tibi, Christe Dens, rex instituit Chodoveus;
Auxit munifiGas post banc dooonus LndoTicus; Et claritati vestre clarescat quod Clodoveus, anao DomiDÎ CCCCXQll, Francie ceptra tenebat. » (Fol. 103 r".)— Domnus Ltidovicus est Louis le Débonnaire.
(2) Aimery affirme avoir vu dans de vieux cartulaires le surnom de lutosa donné à Tabbaye, et la configuration du terrain, dans cette partie basse de la vallée du Tarn od Moissac est bâtie, donne à Tépithète une vérité qu'elle n'a pas entièrement perdue aujourd'hui. Même après la construction du couvent, le lieu voisin , où s'éleva plus tard la ville, demeura longtemps marécageux, et Aimery en apporte pour preuve le tercet suivant d'une vieille prose rimée en l'honneui; de saint Cyprien, évèque de Cartbage r
Hune colit MoTssiacus , Qui prias palus et lacus , Nunc vicus efficitur.
« Encore aujourd'hui, ajoute le chroniqueur, on retrouve la trace de cet état de choses^ car, pendant les pluies du printemps, il est à peu près impossible d'arriver à Moissac ou d'en sortir. » (Fol. 1 lô r°.)
sibi affuit nocturnalis ; scilicet, quod duo griffonçs, in rostris lapides habentes , eos in quadam valle asportavit , et ibi quamdam ecclesiam debito hedifficio iniciabat. Noctisque demum fugatis tenebris, proxima die, dum per Yallium concava pertranssiret, et universus eiercitus conglomeratus insimul cura rege convenisset, aspicit griffones, forma aves ceteras excedentes. Descendens ab equo, visionem retulit sibi factam, et audaci animo est loqutus : Karissimi^ laudo multum , ut in ore gladii adversarios devincamus perimendo, ne de fuga accélèrent antequam Tholose perveniamus , ubi populus ille arrianus in sua effrenata potencia thesaurum Alerici quondam possidet , peste arriana labefactus, unam ecclesiam construere in hoc îoco. Nocte sterna [hesterna] , subito affuit visio de simili bus grandis [sic] avibus , lapides quosdam in rostris gestientibus , congeriem accumulantibus in valle quadam , fluvialibus lymphis uberrime madefactam. Preteritam noctem ducens insompnem, in hune incidi cogitatum incipere cenobiumdeproximo(l), postmodum locupletandum , opère facultatum et monachorum numéro maximo ampliandum. Et, sicut aves quas vidimus ingenti magnitudine imminent, et illud cenobium sub auxilio divino grandum erit. Affigamus hic nostras tentorias,postquam attribuitur nobis facultas , et céleri festinatione ad honorera sancti Pétri operari etiam noviter incohemus , sic idem in simili nobis videmus féliciter successisse. Et omnes intendere asserunt, votis suis lauda-
bile propositum suum affirmantes unde fuit divinitus po-
tissima causa , quod Moyssiacense cenobium hoc triumpho [la victoire de Clovis] mirabiliter fuerit inceptum, ex quo deinceps regale monasterium extitit nuncupatum (2). » A quoi Aimery ajoute le précieux renseignement archéologique que voici : « Unde, m pavimentis de lapillis variis duobus griffonibus materialiter artificio compactis , prope altare dicti monasterii , major hujus proceditur rei geste figura (3). »
Mais la reconnaissance des moines ne s'était pas bornée à faire représenter en mosaïque une des circonstances du miracle auquel leur maison devait Texistence ; des fondations pieuses et chari-
(1) Sans retard.
(1) Fol. 103 y.
(3) Fol. 104 r**.
tables, soigneusement entretenues, consacraient en outre à perpétuité la mémoire du puissant bienfaiteur. Deux cierges brûlaient constamment en son honneur devant le maître-autel de Saint-Pierre, et, chaque jour, on célébrait une messe à son intention. On faisait mémoire de Glovis à toutes les heures canoniales de la nuit et du jour , et lui et ses successeurs avaient part à toutes les bonnes œuvres et oraisons des religieux , en qualité de frères de l'abbaye. Enfin, on distribuait tous les jours de Tannée, dans la même intention, des pitances à trois pauvres, dont chacun avait une part de moine, en pain et en vin, et, le jeudi saint , deux cents pauvres, réunis dans les galeries du cloître , recevaient du [:)ain , du vin et de Targent {nummi). Aimery, qui énumère ces pieux témoignages avec un enthousiasme qu'il ne peut contenir, donne même à entendre qu'on vénérait , à Moissac, Glovis comme un saint ; au moins, les termes d'une hymne de sa façon, qu'il rapporte, sont-ils des plus concluants à cet égard. Puis, comme pour justifier cette excentricité du rituel, poussée, il faut l'avouer, un peu loin, il ajoute cette remarque curieuse : « Et percepi quod, in aliquibus partibus, ecclesie reperiuntur fundate in honore sancti Clodovei. » Mais il est plus que probable que le bon abbé était mal informé.
Malgré le plaisir qu'on aurait à admettre une tradition ornée de détails si complets, des documents plus certains, tirés des archives mêmes de l'abbaye, obligent à la repousser et à reculer jusqu au septième siècle la fondation du monastère. Le cartaiaire qui faisait foi à cet égard n'existe plus ; maisD. Mabillon, les auteurs du Gallia christiana , D. Yaissète , qui Tout vu et qui le citent, méritent bien sans doute d'être crus sur parole. Si Ion s'en rapporte à leur autorité, l'établissement monastique de Moissae dut sa naissance à saint Amand, qui, avec les secours de la munificence royale , en jeta les premiers fondements. Peu de temips après , sous l'épiscopat de saint Didier, évêque de Gahors , il ftit achevé par Ansbert et Léotade, successeurs immédiats de saint Amand , qui y instituèrent la vie régulière et en furent en réalité les premiers abbés. Tels sont les termes positifs du texte sur lequel s*appuient les auteurs cités plus haut. Or, saint Amand , qui devint plus tard évoque de Tongres , était l'ami particulier de Dagobert, dont le règne s'étend, comme on sait, de 628 à 638. Quant à saint Didier, il monta sur le siège épiscopal de Gahors
vers Tan 630, et mourut en 654. On peut donc, sans crainte d*erreur, fixer l*époque de la fondation de Tabbaye de Moissac entre les années 630 et 640 (1).
La nouvelle église fut placée , dès Torigine , sous le vocable unique de saint Pierre , qu elle a fidèlement conservé depuis (2).
Pendant le long abbatiat de Léotade (3), d'abord collègue, puis successeur d*Ansbert, le naissant monastère, favorisé par la protection royale que son fondateur lui avait acquise , prit un accroissement rapide. En 673, Cauvarnus ou Agarnus, évêque de Cahors y dans le diocèse duquel Moissac était située (4), lui cède les églises de Bioule, en Quercy, et de Saint-Martin , au diocèse de Toulouse (5). Quelques années plus tard, en 680, une donation bien autrement importante, la plus riche sans contredit que les moines aient eue à enregistrer dans leurs cartulaires , vient jeter un dernier éclat sur ladministration laborieuse de Léotade près d'expirer. Cette donation, due à la munificence toute royale de Nîsézime et dlntrude, son épouse , peut être regardée comme le
(1) «Hujus[monasterii]originem CblodoTeo Magno tribuunt, quae Chiot ario secundo potius tribuenda est. Siquidem a Tiris laiidabilibus Ansberto et Leutado expletum dicitur, Desiderio jam Cadurci sedente, cum paullo ante regiis impensis initiatiim faisset^ ut in codice Moisiacensi legitur. (D. Mabillon, Annal, ord. S. Bened., t. l, p. 358.)— GaZZ. christ., I, col. 158.— D. Vaissète, qui s'appuie sur la même autorité, penche pour le règne de Dagobert, plutôt que pour celui de Clotaire II, qu'adopte Mabillon; et, en effet, cette hypothèse concorde mieux avec les dates relatives à saint Âmand et à saint Didier , puisque Clotaire II était mort dès 628. (Hist. de Languedoc, I, p. 345.) — Enfin, Tabbé de Foulhiac, qui fait commencer fépiscopat de saint Didier en 635 seulement, au lieu de 630 qu'ont admis les auteurs du Gallia christiana, préfère pour la fondation de Moissac le règne de Clovis II, successeur immédiat de Dagobert. (Chron» ms. du Quercy.)— Dans ce cas, on expliquerait d'une manière très-plausible comment la similitude des noms aurait égaré la tradition locale, et l'aurait amenée à remplacer le personnage assez obscur de Clovis II par celui bien autrement célèbre de Clovis I*'. Il est bon de remarquer ici, comme confirmation de ce qui précède, qu'Aimery dePeyrac, tout en revendiquant Clovis l" pour fondateur, n'en commence pas moins par saint Amand la liste^des abbés de Moissac. Quant à Thistoire des temps antérieurs, voici comment il se tire d'embarras : * Memoriam predecessorum Amandi non legimus, quia per quedam tempora in oblivione regumFrancorum, et bellisflagrantibusetregumdiscordiis,dictumcenobiuminpejusdevenerat. » (F. 153 r°.)
(2) Aimery dit positivement que l'abbaye était dédiée à saint Pierre seul, et non à saint Pierre et saint Paul, comme on le croyait communément. (F. 13, r°.)
(3) Il était abbé dès 640, et occupait encore son siège la septième année du règne de Thierry, fils de Clovis II, c'est-à-dire en 680. {Chron. ms, du Quercy.)
(4) Moissac faitaujourd'iiiii paitiedu diocèse de Montauban.
(5) Carlul. de Moissac j I, p. i. —Gall. christ., 1, Instnim., p. 36.
noyau de la richesse territoriale de l'abbaye. Les nombreuses et vastes possessions dont elle investit le couvent sont toutes situées dans le diocèse de Toulouse , et la charte qui en contient Ténumé* ration longue et détaillée offre un haut intérêt géographique (1). Aimery de Peyrac n*a garde d'omettre, dans son histoire, ce document , le plus précieux peut-être de ses archives, et, comme pour lui donner encore plus de poids, il en fait suivre le texte de ce commentaire, empreint d'un certain sentiment de regret : « Belatione antiquorum suscepi quia, de villa Moissiacy usque aquam sive sinum vocatum Z«re(2), qui distat a tribus leucis de Tholosa , fere omnia loca fuerunt hujus monasterii (3). »
Au huitième siècle , les choses changent bien de face pour Tabbaye. A cette époque , les invasions sarrasines désolaient le midi de la France , laissant derrière elles tous les monastères du pays en ruines. Moissac, que sa position géographique près des bords de la Garonne et ses richesses désignaient des premières à lavidité des envahisseurs, eut à supporter une large part dans le désastre commun. L'église fut ruinée de fond en comble , le trésor pillé, les bâtiments claustraux incendiés, les domaines saccagés. La victoire de Charles-Martel, plus avantageuse, comme on sait, à la cause de la religion chrétienne qu'aux intérêts temporels du clergé, n'améliora guère l'état des choses. Aussi, en parlant de ces temps lamentables, notre chroniqueur dit-il tristement : « Et fuit tune in ecclesia pejor gemitus quam tempore persequtionis ferorum Diocletiani et Maximiani imperatoram , et multa perdit Moyssiacense cenobium (4). » Imparfaitement restauré par les soins de Pépin, qui se borna à rendre un abri aux moines que la misère avait dispersés, le monastère ne se releva complètement de ses ruines qu'après que Louis, fils de Gharle-r magne , eut pris possession du royaume d'Aquitaine , dont son père l'avait investi (5). Grâce à ses pieuses libéralités , l'église et
(1) Voyez le texte complet de cette charte dans D. Mabillon (Annal, ord, S. Bened. ad ann. 680, t. l,Appendix, p. 686); Cart. de Moissac, l, p. 9; D. Vaissète ( Hist. de Languedoc, l, p. 363).
(2) Le Lers, rivière qui se jette dans la Garonne, en aval de Toulouse, près du village d'Oudès.
(3) Fol. 153 v°.
(4) Ibid.
(5) Louis, nommé roi d'Aquitaine, dès sa naissance, en 778, fut sacré en cette qiia-^
le couvent fureut entièrement réédifiés, et sur un plan plus vaste qu'auparavant (1). Devenu empereur eu 8i4, Louis le Débonnaire n oublia pas Tabbaye, que, pendant son séjour en Aquitaine, il avait souvent visitée et, au dire du chroniqueur, toujours honorée d'une affection singulière (2). Dans les statuts du concile tenu à Aix-la-Chapelle, en 8l7 (3), Moissac figure au nombre des dix-huit monastères qui ne doivent ni service militaire à l'empereur, ni redevances d'aucune sorte au fisc , mais seulement le tribut de leurs prières pour le salut de la famille impériale. Le nom de Moissac vient le neuvième sur la liste (4). Un an plus tard, Pépin, fils de Louis le Débonnaire, qui avait succédé à son père dans le gouvernemant de T Aquitaine (5), confirma les privilèges de Tabbaye dans les termes les plus étendus. La charte de confirmation , donnée à Castillon sur la Dordogne (6), le VI des kalendes de mai, Tan v du règne de Pépin (7), enveloppe dans Timmunité toutes les possessions de l'abbaye ; mais elle le fait en termes généraux , et, des églises soumises à la juridiction de Moissac, ne mentionne par son nom que le prieuré de Marcillac (8) {cellulam de Marcilitico super fluvium Céleris (9) ). De plus, Pépin assura aux moines le droit exclusif d élire leur abbé, et même les rendit indépendants de la juridiction de Tévèque diocésain. Ce dernier privilège est fort extraordinaire pour l'époque, et il est au moins douteux que l'exercice en ait jamais eu
Kté, à Rome, par le pape Adrien I"**, le jour de Pâques (15 avril) de l'anDée 781, {Art de vérif. les dates.)
(1) Vita Ltidovici PU imperatoris^ auctore anonymo {V Astronome) dans le Recueil des hist. de France (VI, p. 95). — « Auxit [monasterium] munificus dohinus Ludovicus. » {Chron. d^Aimery de Peyrac, fol. 103 r**.) — Chron. ms. du Quercy.
(3) « Ludovicus, rex Acquitanie, imperavit anno Domini Tiiic xiii (814 n. s.); qui hoc monasterinm dilexit, ipsumque, dum fuit dux Âcquitanie, visitavit. » {Aimery de PeyraCy fol. 109 r».)
(3) Dans ce concile, tous les monastères de Tempire furent uniformément soumis à la rè^le de saint Benoit.
(4) Annal, ord. S. Bened., Il , p. 438. — Hist. de Languedoc, 1, p. 484.
(5) L'année même de l'avènement au trône impérial de Louis le Débonnaire, en 8 1 4. (Art de vérif, les dates.)
(fi) Castillun, département de la Gironde, arrondissement de Libourne.
(7) 26 avril 818.
(8) Marcillac-sur-le-Cellé, Lot, arrondissement de Figeac, canton de Cajarc.
(9) Voyez le texte complet de la charte dans Aimery de Peyrac ( fol. 135 r**} et dans D. Vaissèle (Hist. de Languedoc, 1 , p. 466 et 542, et Preuves, p. 91).
lieu sans contestation. En tout cas, les moines ne surent pas le garder longtemps ; car tous les actes du onzième et du douzième siècle prouvent qifà cette époque i*abbaye était soumise à la juridiction de l'ordinaire, et une bulle du pape Urbain II, donnée eu 1088, consacre de la manière la plus formelle les droits pas-* toraux de Tévèque de Gahors (1).
En 847, le domaine de l'abbaye s'augmenta d'une acquisition importante et qui mérite d'être mentionnée. Un personnage nommé Astanova cède aux moines , pour y construire un monastère de leur obédience , son château de Cerrucium , sur la Garonne , avec la viguerie et tous les autres droits qui en dépendent. Le monastère fut plus tard le prieuré de Bonneval, et Cerrucium est la ville de Castel-Sarrazin (2). Quelques actes de donation ou d'échange , quelques fondations pieuses , dont la valeur historique ne rachète pas la monotonie, remplissent seuls, dans le cartulaire et dans la chronique de Tabbaye, la fin du neuvième siècle et le cours obscur du siècle suivant. Mais, vers le milieu du onzième siècle, la scène change , et une révolution intérieure, dont nous aurons à étudier les I)hases, vient donner aux événements, jusqu'ici rares et bornés, des proportions et un intérêt inattendus. Appelée, par un heureux concours de circonstances , à prendre, dans le midi de la France, 1 initiative et la direction du grand mouvement de ré* forme qui commence alors à travailler l'Église, l'abbaye de Moissac accomplit glorieusement cette double tâche ; tâche laborieuse , mais féconde , à laquelle elle a dû le rôle dominant qu'elle n'a cessé de jouer en Languedoc pendant tout le moyen âge.
On sait que le dixième siècle et la plus grande partie du onzième ont été, pour l'Église, une époque d'abaissement et de misère. La longue anarchie qui pesait sur la société politique avait gagné la société religieuse. Les chroniqueurs de tous les pays ne tarissent pas en lamentations, en reproches ou en sarcasmes, suivant la nature de leur esprit, sur les désordres de toute sorte dont l'Église entière, mais les couvents surtout, étaient alors le théâtre. La simonie, l'inobservance de la règle, l'intrusion des laïques , de gré ou de force , dans le gouverne-
Ci) Chron. du Quercy, par l'abbé de Foulhiac. (î) Hist, de Langtiedoc, I, 544, Preuves, p. 94.
ment des monastères , le gaspillage des revenus employés à de scandaleux usages, les mœurs relàdiées des moines, sont dénoncés comme des abus communs , et cette expression , que la maison de Dieu était devenue un repaire de brigands, est non-seulement reproduite , mais justifiée à chaque page. Dans le midi de la France, si nous en croyons les témoignages contemporains, le mal était plus grand encore q[ue dans le nord. Entretenus par Tesprit de scepticisme et de dénigrement envers la religion chrétienne que les doctrines hérétiques propageaient sourdement dans le peuple , favorisés par l'extrême liberté des mœurs , les désordres y avaient pris de telles proportions q[u'ils semblaient devoir amener la dissolution même de la société religieuse. On ne cherchait même plus à les dissimuler. Ainsi , non-seulement on trafiquait des bénéfices , non-seulement on les vendait à des laïques qui s'y installaient avec leurs familles et en percevaient les revenus ; mais ces marchés simoniaques se passaient publiquement et par actes authentiques, et les évêques étaient les premiers à autoriser ou à conclure de pareilles ventes (1).
Une institution propre aux abbayes des provinces méridionales, mais particulièrement répandue dans les pays voisins des Pyrénées, contribua surtout à donner au mal des racines profondes , et plus tard opposa une longue et rude résistance aux tentatives de réforme. Je veux parler de Tinstitution des abbéschevaliers {abbates milites seu laid) , qu'on trouve en pleine vigueur au milieu des désordres du dixième siècle , mais dont la première origine remonte vraisemblablement aux envahissements et aux longs troubles du temps de Charles-Martel. Ces abbés-chevaliers du midi correspondent assez exactement , par les fonctions qu'ils remplissent , aux avoués des monastères du nord ; mais, aux droits de ceux-ci qu'ils possèdent tous , exagérés jusqu^à labus, ils en joignent d'autres plus importants , et qui leur donnent un caractère à part sur lequel je dois insister. En effet , considérés au point de vue de la règle commune , et abstraction faite des petites différences locales et des actes d'usurpation , commis eu dehors de la loi ou des usages qui en tenaient le plus souvent lieu , les droits des avoués se peuvent résumer dans les suivants : 1° En leur qualité de défenseurs,
(I) Ànn. ord. S. Bened.y l. IV, passim.
chargés de représenter i'abbaye en justice et de préserver se« biens , ses droits , ses privilèges de toute exaction on atteinte quelconque , ils levaient un tribut annuel sur tous les manses concédés en censive par les moines , tribut dont la valeur variait suivant les lieux. 2^ Ils s appropriaient une certaine portion (ordinairement le tiers) des amendes qu'ils prononçaient contre les vassaux du couvent, entre lesquels ils devaient rendre la justice. 3^ Enfin , certains biens détachés de la mense conventuelle , et formant ce qu'on appela plus tard YAvouerie, leur étaient donnés en fief , à cette double condition , qu'ils devaient protéger les moines contre toute attaque à main armée et, en cas de guerre, lever la bannière de l'abbaye et conduire ses hommes à l'armée du seigneur suzerain (1). Enfermés dans Texercice de ces droits, qui, je le répète, formaient la règle commune, les avoués demeuraient d'ailleurs étrangers au gouvernement spirituel comme à l'administration temporelle du monastère, dont l'abbé était le chef unique (2). Si parfois il convenait à celui-ci de solliciter les conseils ou l'intervention plus active de l'avoué , c'était à titre purement officieux et sans que l'autorité du premier enfùten rien diminuée. Bien autres étaient les prérogatives et les droits des abbés-chevaliers. Ceux-ci étaient non pas seulement les protecteurs et les premiers vassaux des abbayes ; ils en étaient, en réalité, les coseigneurs. On peut dire qu'un dédoublement de la puissance abbatiale avait été opéré à leur profit. Et d'abord , ils avaient une part distincte dans les domaines territoriaux, dans les dîmes, les cens, les redevances, en un mot, dans tous les droits utiles appartenant aux moines. Cette part variait suivant les lieux : assez faible ici , très-considérable là, elle donnait ordinairement la mesure de la puissance du seigneur-abbé , et des moyens qu'il avait de la faire prévaloir (3). Sur les biens qui formaient sa portion, l'abbé-chevalier
(1) Voyez du Cange, Gloss., s" Advocati.
(2) Pendant le cours du moyen âge, les fondateurs de monastères prirent l'habitude de réserver Tavouerie pour eux et leurs successeurs. De là est né le droit plus moderne de patronage, qui a remplacé le premier. (Du Cange, yo Advocati.)
(3) Dans les monastères du Béarn et du Bigorre, où l'institution des abbés-chevaliera s'était particulièrement développée, les droits de ceux-ci étaient plus exorbitants que partout ailleurs. Ou les appelait dans ce pays abbatiaires (abbatiarii). ( Du Cange , \° AbbcUes milites.) L'article de du Cange sur cette question est, du reste, fort incomplet.
exerçait librement sa pleine autorité. C'est par lui, ou en son nom, qu'ils étaient administrés et que la justice était rendue; il en percevait directement les revenus, et les donnait, sans Tintervention de Tabbé régulier , en arrière-fief ou en censive. Mais là n'était pas le point capital , et voici qui fera ressortir plus nettement encore la différence que j ai signalée entre les abbéschevaliers et les avoués. Dans les actes concernant les intérêts généraux ou Tadministration quotidienne du monastère, Tabbéchevalier pouvait, de son autorité privée et aussi bien que Tabbé régulier lui-même, représenter Fabbaye , traiter en son nom, s'obliger ou recevoir pour elle. De nombreuses chartes de vente, d'échange , de donation , dans lesquelles l'abbé-chevalier parait seul et stipule au nom des moines , comme le ferait leur chef naturel et régulier, attestent de la manière la plus claire ce pouvoir exorbitant , et le cartulaire de Moissac , entre autres , en fournit plusieurs exemples très-concluants (1). « Les abbés mili- « taires ou laïques , » dit à ce sujet l'abbé de Foulhiac, « étaient « aussi appelés abbés du dehors {abbates extrinseci)^ par opposite tion aux abbés réguliers qu'on appelait abbés du dedans {abba- « tes intrinsed). » Cette simple dénomination, recueillie dans la tradition locale , me paraît donner une idée parfaitement claire de l'institution à laquelle elle s'applique, institution qui tendait visiblement à reléguer les abbés réguliers dans le sanctuaire, et à donner pour limites à leur autorité le seuil même du cloître. On comprend dès lors la haine des moines pour ce pouvoir en- , vahissant qui les débordait , et les efforts constants , enfin >. eotironnés de succès, qu'ils apportèrent, sinon à le détruire en- ->v ' tièrement, au moins à le réduire dans de justes bornes. .;;i:- L'abbaye de Moissac, à l'époque oîi nous sommes arrivés, n'était pas dans de meilleures conditions que ses voisines. Relevant immédiatement des comtes de Toulouse , à qui appartenaient en même temps la suzeraineté féodale et Tabbatiat militaire,
(i) Voyez dans le cartulaire de Moissac (t. 1, passim) les chartes du onzième siècle, et surtout l'acte de donation de certains biens situés dans la yiguerie de Durayel en Quercy (p. 67) ; le Gallia christiana (t. I, Instrum., p. 37 et siiiv.) ; D. Vaissète {Hist. de Languedoc, II, Preuves, col. 244 et 283). La cliarte de subjection de Tabbaye de Moissac à l'abbaye de Gluny, entre autres, donne une idée très-uette de ce qu'était Tabbatiat militaire. (Gall. christ,, 1, Instrum., p- 37; — f^»^ de Languedoc, H, Preuves, col. 283.)
elle achetait Thonneur d'avoir de si paissants protecteurs par des vexations de toute sorte. « L'histoire de Tabbatiat des comtes , » dit Aimery de Peyrac, « n'est qu'une longue suite de malices et « de perfidies ; » et la courte chronique des comtes de Toulouse^ qui clôt son ouvrage, est consacrée tout entière à justifier cette assertion (1). Au nombre des droits attachés à Tabbatiât militaire étaient compris la coseigneurie du bourg de Moissac, la possession du château fort, le commandement militaire de toute la ville {captennium, capitaneum)^ enfin la faculté d'introduire des hommes d'armes dans Tenceinte du monastère , et jusque dans les clochers , sous le prétexte de la défense de l'église et de ses dépendances (2). De là naissaient tout naturellement mille occa^ sions de tourmenter les moines , de s'immiscer dans leurs affai* res, de s'emparer de leurs revenus ; occasions que les comtes*aI> bés n'avaient garde de laisser échapper.
Vers 1030, au temps de l'abbé Baimond P% l'église abbatiale (probablement celle qu'avait bâtie Louis le Débonnaire) s'écroula tout à coup. « C'était, >» dit Aimery, qui rapporte l'événement, « le signe précurseur des désordres qui allaient bientôt éclater (3). » Et, en effet, la condition du monastère, déjà fort triste depuis longtemps, ne tarda pas à devenir encore pire. Peu de temps avant sa mort, en 1037 environ, Guillaume III, surnommé Taillefer, comte de Toulouse, imagina de vendre son abbatiat de Moissac à Gausbert de Gourdon ou de Gastelnau (4). La vente , passée par acte authentique , fut conclue moyennant le prix dé trente mille sous (5). Quant aux droits de suzeraineté, ils furent spécialement réservés/par le comte pour lui et ses successeurs (6)^
(l)Fol. 178 v^etsuiv.
(2) Chron. d* Aimery de Peyrac, pcasim. ~ C'est à l'occasion de Fexereice de ce dernier droit de garde qu'on voit, à plusieurs reprises , les abbés militaires reveiidiquer, comme faisant partie de leur fiel, l'église et les clochers (ecclesiam et clocaria)^ (Chr. d' Aimery, fol. 16t r°.)
(3) Fol. 157 t^.
(4) Gastelnau de Vaux, plus tard Gastelnau de Montratier^ Lot, arrondissement de Cahors. — Cette seigneurie appartenait à la maison de Gourdon, dès la fin du douzième siècle; d'où la conjecture très-plausible que Gausbert, seigneur de Gastelnau , était en même temps de la maison de Gourdon.
(5) Environ 150,000 francs de notre monnaie actuelle.
(6) Ann, ord. S. Bened., IV, p. 627; Gall. christ,, I, col. 161; Hist. de Languedoc, 11, p. 176; Chron. d* Aimery de Peyrac, fol. 157 r»; Chron, ms. du Quercy,^
Grâce à ce marché simoniaque , Tabbaye se trouva donc avoir deux tyrans au lieu d*un. Tant que Raymond vécut, les moines purent cependant compter encore sur quelque protection : mais sa mort leva la dernière barrière opposée au désordre. Maîtres de Télection, le comte de Toulouse et Gausbert firent tomber le bâton âbbatialaux mains d^unede leurs créatures,£tienne(l), futur complice de leurs déprédations. Le premier acte de celui-ci fut de confirmer, par une investiture solennelle, Fabbatiat militaire à Gaus^ bert de Gourdon. Livrée à de pareils défenseurs, labbaye ne tarda pas à devenir une véritable caverne de larrons. «Ex post, » dit Aimery, « dictum monasterium fuit submissum, penitus destruc-
« tum et desolatum et ille [Petrus], qui fuit destructor dicti
« monasterii pocius quam constructor, in locum socii , seu pocius « subdicti, postmodum habuit superiores (2). » Un dernier désastre achève le tableau. Pendant que Tabbaye était ainsi désolée par l'anarchie , Vivien , vicomte de Lomagne , s'empara de la ville de Moissac, qu'il brûla presque tout entière après l'avoir pillée. Cependant l'Église était entrée dans la voie des réformes,
Le titre d'abbé-chevatier {abbas miles) paraît ici pour la première fois. Jusqué-Ià, les comtes de Toulouse )*aTBient confondu avec leur titre plus releTé de seigneurs suzerains : mais ils nVn possédaient pas moins tous les droits et privilèges attachés par un long usage à Tabbatiat militaire. Ces expressions de la Chronique de Moissac (dans le Recueil des Hist, de France), « que Gausbert en fut le premier abbé-cbevalier, » doivent donc être entendues en ce sens, qu*il fut le premier qui posséda l'abbatial militaire détaché de la suzeraineté, et nullement quMlfut revêtu par le comte de Toulouse de fonctions créées tout exprès pour lui, ainsi qu'on pourrait l'induire des termes équivoques du chroniqueur : « £idem cœnobio Pontius comes praefecitabbates milites, et primus abbas miles fuit Gausbertus. » L'interprétation que je donne ressort de Thistoire même de l'abbaye , telle que nous la fournissent les chartes du cartulaire et la chronique détaillée d'Aimery de Peyrac. La Chronique de Moissac commet d'ailleurs une seconde inexactitude, en attribuant à Pons , comte de Toulouse, la vente de l'abbatiat faite par Guillaume Taillefer, son père et son prédécesseur. (Voyez la charte de renonciation de Gausbert, CartuU de Moissac, I, p, 64 ; GalL christ, I ; Instrum. , p. 37 ; Hist du Languedoc, II, Preuves, col. 244). — L'abb. de Foulhiac {Chron. ms. du Quercy), qui rectifie cette dernière erreur, est aussi le seul de nos historiens qui fasse connaître le nom de famille et la attigpearie du nouvel abbé-chevalier : tous les autres ne lui donnent pas d'autre nom que celui de Gausbert.
(1) Aimery de Peyrac doime à cet abbé le nom de Pierre. Le nom d'Etienne, adopté par le Gallia christiana Ci,col. 161), est d'ailleurs confirmé par le texte d'une charte {Cartul de Moissac, 1, p. 67).
(î) Fol. 157 r°.
chaque jour plus uécessaires. Partie de Rome, Timpulsion s'était communiquée à tout l'Occident. En France , un ordre déjà célèbre, mais qui , dans le cours du onzième siècle , devait singulièrement croître en importance et en renommée, l'ordre de Quny avait pris l'initiative et la direction du mouvement. Grâce aux hommes éminents qui , pendant plus d'un siècle , se succédèrent sans interruption dans la chaire abbatiale de Cluny, l'ordre put accomplir glorieusement sa mission réformatrice , et conserva , pendant tout ce temps, dans la société monastique une suprématie incontestée. Cent ans plus tard, cette suprématie, ce rôle élevé devaient lui échapper et passer, avec des proportions plus vastes encore , aux puissantes mains de saint Bernard et de l'ordre de Citeaux. Vers 1050, l'ordre de Cluny avait atteint son apogée^ et, à cette époque, son rôle dans la chrétienté est vraiment plein de grandeur. Appelés par les princes, par les évèques, et revêtus par eux de pleins pouvoirs, les abbés réformateurs, saint Odilon, saint Hugues, parcouraient les provinces, visitant chaque diocèse et chaque couvent, chassant les moines récalcitrants et les remplaçant par d'autres, réprimant les envahissements des seigneurs laïques, rétablissant la règle, enfin rattachant chaque jour de nouveaux monastères à l'obédience de l'abbaye-mère.
La réforme navait pas encore pénétré dans les provinces méridionales, lorsque Bernard III monta sur le siège épiscopal de Cahors (1) (vers 1045). Ce que j'ai dit plus haut de l'abbaye de Moissac suffit pour donner une idée de Tétat déplorable dans lequel il trouva son diocèse. Bernard , qui était lami particulier de saint Odilon , engagea le pieux abbé de Cluny à venir en Quercy, pour en visiter les monastères et y rétablir la discipline. Saint Odilon vint en effet, en 1047. Il fut reçu dans tout le pays avec les plus grands honneurs, et s'occupa, pendant un séjour de plusieurs mois, de la réforme des principales églises. L'abbaye de Moissac attira des premières son attention et ses soins (2). Toutefois, des obstacles inconnus, mais provenant sans nul doute de la résistance du comte de Toulouse et des deux abbés appuyés par lui, rendirent, sinon tout à fait infructueuse , au moins fort incomplète , cette première tentative contre les
(t) GalL christ., 1, col. 127.
(2) ffist. de Languedoc^ II, p. 191.— Chron. du Quercy.
désordres de Moissac. Odilon pasti , les moines paraissent être revenus à leur ancien régime. Le saint abbé mourut en 1049, et eut pour successeur Hugues, fils de Dalmace, vicomte de Semur, digne continuateur de Tœuvre de ses devanciers (1). En l'052 , Hugues , qui revenait de Gascogne , traversa le Quercy en retournant dans son abbaye (2). L'évêque de Cahors n'avait garde de laisser échapper une si belle occasion de continuer la mission interrompue de saint Odilon. Reprise par saint Hugues et par l'évêque , Tœuvre si importante de la réforme de Moissac fut , cette fois, amenée à bonne fin. Le point important à obtenir, celui qui seul pouvait donner à la réforme des chances de durée, c'était l'union de Tabbaye à la congrégation de Cluny, union que le comte de Toulouse et Gausbert combattaient de toutes leurs forces. Pour vaincre leur résistance , il fallut que Tévêque les menaçât d'excommunication et de poursuites pour cause de simonie. Les preuves du crime ne manquaient pas, et laccusation eût été facile à soutenir Aussi ce moyen d'intimidation réussit-il; et l'annexion, ratifiée par une charte de Pons, fils et successeur de Guillaume Taillefer, fut solennellement proclamée en 1053, en présence du suzerain, de l'abbé-chevalier et des principaux seigneurs du pays (3). « Afin de conserver le souvenir de ce grand acte, r* dit le Cartulaire de Moissac y «le comte Pons se coupa « Fongle du pouce si avant, que le sang en jaillit (4). «
(1) Gall. christ., IV, col. 1130.
(2) Les détails de ce voyage, pendant lequel saint Hugues guérit un lépreux, et le éjour qu'il fit en Quercy sont rapportés dans sa vie. — Voyez aussi la Chron, du
Quercy de Fabbé de Foulhiac.
(.H) GalL chrisLf I, col. 161; ffist. de Languedoc, II, pp. 191 et 192, Preuves, pp. 221 et 609; Ann. ord.S.Bened., IV, p. 627.— Dans la charte de soumission de l'abbaye de Moissac à Cluny, donnée par le comte Pons en qualité de suzerain, les termes par lesquels il désigne Tabbé-chevalier sont très-remarquables. « Gauzber-
tus^ princeps ille, qui^secundus a me in abbatia illa nunc esse yidetur et abbas vocatur.. . » (Voyez le texte complet de cette charte dans le GalL christ., I, Instrum. p. 37; Hist, de Languedoc, II, Preuves, p. 283 ; Cartul. de Moissac, I, p. 60.) — Aimery de Peyrac (fol. 157 y°) confond le voyage de saint Hugues en 1052 avec celui de saint Odilon en 1047. Par suite de cette confusion, il rapporte à l'année 1047 l'annexion de l'abbaye à l'ordre de Cluny, dont il fait par conséquent honneur à Odilon, et le commencement de l'abbatiat de Durand. C'est une double erreur que combattent tous les documents, et dont l'abbé de Foulhiac, qui la relève soigneusemeat dans ses Chroniques, a fait justice.
(4) Rapporté par l'abbé de Foulhiac (Chron. ms. du Quercy)
Le principal soin des abbés de Gluny, après qu*ils avaienl accompli la réformation d'un monastère, était den confier le gouvernement à un homme héritier de leurs traditions, inspiré de leur pensée, et capable, eux absents, de continuer leur œuvre. Eu partant de Moissac, saint Hugues ne pouvait aban-* donner aux moines , encore inhabitués à la règle nouvelle , le choix si important de leur chef : c*eût été tout compromettre. La chaire abbatiale était vacante , soit qu*£tienne fût mort, soit plutôt qu on Teût déposé ou qu'on lui eût arraché son abdica* tion(l). Pour le remplacer,Huguesfitcboix d'un de ses plus fidèles disciples, moine de son abbaye, Durand de Bredon. Il avait accompagné son maître en Gascogne, et se trouvait par conséquent sur les lieux , prêt à recevoir le bâton pastoral (2). Le nom de famille de Durand était d^Henri {Henrici (3)) : il était originaire de Bre» don , petit village d'Auvergne , dont sa famille , et à cette époque Bernard d'Henri, son frère aîné, possédaient la seigneurie, sous la suzeraineté des vicomtes de Murât (4).
En prenant possession du gouvernement de l'abbaye, telle que ses prédécesseurs l'avaient laissée, Durand ne trouvait partout, dans l'ordre matériel comme dans l'ordre moral , que désastres à réparer, qu'abus à détruire. Il se mit résolument à l'œuvre. Et d'abord, l'église abbatiale, qui, comme nous l'avons vu, s'était écroulée vers l'an 1030, gisait encore, après plus de vingt ans, dans ses ruines. Elle n'avait été ni rebâtie, ni même réparée, pendant tout le temps de Tabbatiat d'Etienne. La construction d'une église était l'œuvre sainte par excellence, et Durand ne pouvait plus dignement inaugurer son gouvernement. Entrepris immédiatement après son installation , les travaux furent continués sans interruption, et, en 1063, dix ans après qu'elle avait été com-
(i) Aimery de Peyrac et les autres historiens gardent le silence sur ce que devint Etienne, après les changements survenus dans le régime de Tabbaye.
(2) Chron. ms, du Qtiercy.^ Vie de saint Hugues.
(S) D. Vaissète (Hist. de LanguedoCfU, p- 191) l'appelle Durand de Dôme.
(4) « DomnusDurandusde Bredonno, de pago alvernico, abbas Moysiacensis... » i Chron. d* Aimery de Peyrac, fol. 167 v°.j— « iste Durannus fratrem habuit Sernardum Henrici, qui in pago arvernico ecclesiam de Bredoms possidebat... >» ( Gall. ehrist.f I, col. 162.) — Bredon est un petit village, situé à deux kilomètres de Murât, chef-lieu d*arrondissement du département du Cantal. Au moyen âge, Bredon relevait, comme fief, du cli^eau de Murât, qui, par contre, dépendait de la paroisse de l'église <!e Bredon
meacée, l'église était, siaon achevée complètement (il restait encore à élever le portail et les clochers) , au moins en état d*être consacrée et de servir aiu besoins du culte (1). Quelques années auparavant, une nouvelle et plus haute dignité était venue chercher Durand au milieu des labeurs de son abbatiat, et augmenter encore le nombre de ses devoirs. En 1057 environ, il avait été élu évèque de Toulouse (2) : mais, par une exception digne de remarque et presque sans exemple au onzième siècle , il n'en était pas moins resté à la tète de son abbaye, dont il conserva le gouvernement, concurremment avec celui de son évèché, jusqu'au jour de sa mort (3). L*évêque-abbé voulut consacrer luimême Téglise qu'il avait bâtie. La cérémonie de la dédicace fut célébrée, le 6 décembre 1063, avec une solennité et une pompe telles, qu'on retrouverait à peine Fexemple de semblable consécration dans rhistoire des plus célèbres cathédrales. Un archevêque et six évèques assistaient le prélat consécrateur ; les plus grands seigneurs du Languedoc et du Quercy étaient présents \ enfin, un immense concours de population remplissait les dépendances de Tabbaye, le bourg de Moissac et jusqu'aux villages environnants (4). Grâce à la réunion de tant d'évèques , cette cérémonie a même eu l'honneur d'être comptée , par les collecteurs des actes des conciles , au nombre des conciles provinciaux (5). Il ne parait pas , cependant, qu'on y ait agité la moindre question de discipline ou d'administration. Une longue inscription en vers léonins , gravée sur le marbre par les soins d' Aquilin y deuxième successeur de Durand , et incrustée dans le mur du cloitre (6), a conservé jusqu'à nous la date précise de la dédi-
(1) Chron. d'Àimery de PetpraCf fol. 157 ¥•.
(2) Le commencement de son épiscopat se place entre les années 1055 et 1059.
(3) Gall. christ, I, col. 162; XIII, col. 12. — Durand s'intitulait indifféremment abbé-évêque ou évèque-abbé. « interdum in litteris suis apponebal se abbatem, et dicebat : Durandus, abbas et episcopus; et interdum : episcopus et abbas; nullo alio cognomine intitulato. » (Chron. (TAimery dePeyrac, fol. 158 r*.)
(4) Ann. ord. S. Bened,, IV, p. 602. — Chron, ms. du Quercy.
(5) Voyez la Collection des conciles du P. Labbe,i. IX, p. 1179; et ffardouin, t. VI, p. 1141.
(6) « Et ibidem [,in claustro], in quodam lapide marmoreo, de difficiilibus litteris, annus ponitur operis prelibati; et credo qiiod ipse [Aquilinus] fecerit scrihi etiam in lapide, et de eisdem litteris, consecrationis monasterii facte delemporedomni Durandi abbatis. » {Chron. d'Aimery de Peyrac^îol. 160, \°.) — Plus tard, rinscript.fut changée de place et apportée dans l'église, à gauche du maltre-autel. {Chron. ms du Quetxy.
cace et les noms des évêques qui y assistaient. Bien que le texte en ait été publié par tous les auteurs qui se sont occupés de rhistoire de Moissac, je ne puis me dispenser de le repro* duire ici :
Idibus octonis domus ista dicata Decembris Gaudet pontifices hos convenisse célèbres :
Auxius Ostindum (1) , Lactora dédit Raimuadum (2) ; CoDTena Willelmum (3), direxit Âginna Willelmum (4) ; Jussit et Eractium (5) non déesse Beorra benignum ; Elloreus Stephanuni (6), concessit et Adura Petrum (7), Te, Duranne, suum nostrumque Tolosa patronum. Respuitur Fulco Simonis dans jura Cadurco.
Myriades lustris apponens très duodenis "i '■ Yirgineum partum dabit orbi tune venerandum. Hanc tibi, Christe Deus, rex instituit ClodoTeus ; Auxit munificus post hune domuus (8) Ludovicos (9).
Au huitième vers est mentionnée, comme on peut le remarquer, une circonstance des plus singulières, c'est-à-dire l'exclusion formelle de Tévèque diocésain, Foulque Simon. Cette exclusion, rapportée en termes si outrageusement précis {Respuitur Fulco Simonis dans jura Cadurco) , a naturellement éveillé les conjectures de tous ceux qui ont publié le texte de Tinscription. Quel grave sujet avait pu faire éliminer de la cérémonie le seul prélat dont la présence, suivant les règles ordinaires, y fût exigée par les canons ? La plupart des auteurs, s'arrétant à Tidée la plus simple, ont supposé , sans aller plus loin, que Foulque Simon avait été déposé de son siège pour cause d*indignité ;. quelques-uns même, traduisant à contre-sens le nom de famille {Simonis) de l'évéque , ont imaginé que la prétendue déposition avait été prononcée pour cause de simonie. Cette hypothèse
(1) Austin, archeTêque d'Aucb. *-^-
(2) Raimond I*' Ebbon, évèque de Lectoure. >
(3) Guillaume II, éTêque de Comminges.
(4) Guillaume I, évêque d'Agen.
(5) Héraclius, évéque de Bigorre ou de Tarbes.
(6) Etienne I, évèque d'OIoron.
(7) Pierre 1, évéque d'Aire.
(8) Al. : Posthac donis.
(9) Gall. christ.^ \,col. 158; Ann. ord. S. Bened.t ïv, p. 602 ; Chron. d*Aimerp de Peyrac, fol. 167 v" ; Chron. ms. du Quercy.
assurément a pour elle le mérite de la simplicité. Mais malheureusement tous les faits la contredisent; car il est prouvé de la manière la plus certaine que Foulque Simon gouverna le diocèse de Gahors plusieurs années encore après que l'église de Moissac eut été dédiée , sans que d'ailleurs les annales du diocèse mentionnent qu'à aucune époque il ait été dépouillé de sa dignité. Il faut donc chercher une explication plus acceptable. A mon sens, rhypothèse mise en avant par les auteurs du Gallia christiana est la seule qui soit admissible (1). Suivant eux, Tévêque de Gahors, arguant de son droit incontestable comme diocésain, aurait voulu consacrer lui-même Féglise, tandis que Durand entendait se réserver cet honneur^ à l'exercice duquel d'ailleurs sa dignité épiscopale le rendait apte. De là sans doute une dispute de prérogative et de préséance , qui aurait abouti^ soit à un défaut d'invitation de la part de l'abbé de Moissac, soit à un refus d'accepter de la part de l'évèque de Gahors.
Dans le courant du douzième siècle, la fête anniversaire de la dédicace de l'église fut fixée an 6 novembre; et, le 4 novembre 1 435, l'évèque de Gahors accorda quarante jours d'indulgence à tous ceux qui viendraient, le jour de la fête ou pendant l'octave, visiter l'autel de Saint-Pierre (2).
(1) Gall, christ.y I, col. 158.
(2) Cartulde Moissac, iv, p. 130. —En parlant des fêtes solennelles qui se célébraient à cette occasion , Aimery de Payrac raconte, dans les termes suivants , «a miracle auquel elles donnèrent lieu, en 1 146 , sous Fabbatiat d'Etienne II : « Snb tempore consecrationis ultime ecclesie Moysiacensis, novem qui fuerant incaroerati et fortissime incathenati , precibus principis appostolorum Petri , gloriosissime fuerunt liberati. Qui jocundi , ante altare sancti Petri Moysiacensis sua vota débite solventes, die qua dedicationis festum ecclesie celebrabatur, advenerunt. De quorum prodigio taies versus conscribuntur :
Captiyi siqaidem soWantur carcere novem , Atque cathenarum fracta virtute suarain , IIIos, soWeDte Christo Petroque trahente , Vinculis aliatis, subito tribnere beaUs PriDcipibns mundi , Petro Pauloque , jocuadi. Una prescripta fuerunt hec gesta kalenda ,
Anno post Christum , qao mundum venit in istnm , Primo milleno post terdecies duodeno , Quatuor adjonctis ; celebratur mense novembris Moysiacensis veneranda dicatio teropli. »
ËD même temps qu'il élevait les murs de la uouvelle église, Durand de Bredon travaillait & une négociation qui, pour être menée à bonne fin, n'exigeait pas moins d'adresse que de fer» meté. Il s agissait de délivrer Tabbaye de cette lèpre de l'abba» tiat militaire, qui la rongeait depuis si longtemps. Le succès complet de la réforme de saint Hugues était à ce prix ; mais la difficulté était grande. Durand, habile à user de l'autorité que lui donnait sur ses adversaires son double titre d*évêque et d'abbé, menaçant le comte, son diocésain, de l'excommunication qu'il avait encourue, et Gausbert, son collègue, de poursuites pour cause de simonie, parvint, après dix ans d'efforts, à obtenir la renonciation qu'il souhaitait. L'année même de la dédicace de Téglise, en juin 1063, l'abbé-chevalier consentit à donner son désistement. Une foule de seigneurs, d'évêques et d'abbés, avait été convoquée à la cérémonie. On apporta sur l'autel de la cha* pelle de Saint-Julien (1) toutes les reliques du couvent; et là, Gausbert, la tête nue, la main droite étendue sur les châsses, jura solennellement qu'il renonçait à tout jamais, pour lui et pour ses successeurs, à tout droit, quel qu'il fût, sur l'abbaye ou sur ses biens; stipulant en outre qu'il se désistait, à cette condition bien arrêtée, que les comtes de Toulouse s'abstiendraient à l'avenir de prendre aucune part au gouvernement de l'abbaye , et ne la vendraient ni ne la céderaient jamais à personne, soit laïque, soit ecclésiastique. L'acte de renonciation fut immédiatement rédigé et confirmé par la signature du comte de Toulouse, seigneur suzerain, et des autres témoins (2).
Après un serment si solennel, qui ne croirait l'abbaye dé\\^
(1) La grande église n'étant pas encore dédiée, c'était sans doute dans cette chapelle que les moines célébraient leurs offices.
(2) Cette charte de renonciation « plusieurs fois publiée, estjintéressante à étudier. Le commencement surtout en est curieux. « Satis omnibus, ut opinor, notum est qualiter ego , Gauzbertus, abba nominatus olim a W^illelmo , comité Tolosano , emtione magniprecii, XXX scilicet millia solidorum, abbatiam Moisiacensis cenobii comparaverim. ... » La date est ainsi conçue : » Facta donatio bec in manu Willelmi , comitis Tolosani , anno ab incarnacione Domini raillesimo LXIII, régnante rege Philippo. Data V idus jimii. • {CartuU de Moissac, 1, 64; Gall. christ., I, Instrum., p. ^7; ffist. de Languedoc, U, Preuves, col. 2^^.)— La chronique d'Aimery de Peyrac, qui rapporte la cérémonie de la renonciation avec les détails que j'ai donnés plus haut, assigne à la charte, dont elle analyse seulement le texte, la date de de 1097. < .... Anno^lomiuice Incarnacionis MXCVII, indictionc quinta, régnante Philippo
Ji
vrée pour toujours de la tyrannie des abbés-chevaliers? Bien n'e$t moins vrai cependant; et^ si nous en jugeons par les pièces authentiques du cartulaire, le parchemin de la charte de désistement; fut le seul bénéfice que Durand retira de ses persévérants efforts. I4a promesse de Gausbert ne reçut pas même un CQmmencement d*ei^écution. En effet, quelques mois s étaient à peiue écoulés depuis sa renonciation, et déjà nous le voyons recevoir, au nom de Tabbaye, la donation de la viguerie de Duravel en Quercy, qu'il accepte en qualité d'abbé-militaire, ainsi que Tacte Ténonce formellement (1). Dans les années suivantes, en 1067, 1069, 1070, 1071, il figure au même titre dans des contrats de toute nature, ventes, échanges, donations ; et toujours la qualification d'abbas miles sert d'accompagnement à son nom (2). Bien plus, rien dans les documents n'atteste ^ue l'opposition de Dnrand, si vive d'abord, se soit prolongée. Évidemment, l'institution était trop forte encore, elle s'accordait trop bien avec les mceurs de l'époque, pour pouvoir être abattue à la première attaque ; et Tévèque-abbé dut renoncer à un triomphe alors impossible. Pendant cinquante ans encore, et malgré plusieurs renonciations successives, tout aussi vaines que la première , les abbés réguliers devaient lutter contre les successeurs de Gausbert de Gourdon .
Heureusement pour l'honneur de son administration, Durand trouvait d'un autre côté d'amples dédommagements à son échec dau$ Taffaire de l'abbatiat militaire. J'ai déjà dit qu'en s affiliant lapremière à l'ordre de Cluny, l'abbaye de Moissac avait donné le signal de la réforme monastique dans le midi de la France, et que son initiative lui avait valu, dans les provinces voisines, uue importance presque égale à celle de Tabbaye-mère, dont elle exerçait l'autorité. Il suffit, pour s'en convaincre, d'ouvrir le cartulaire. A partir de l'avènement de Durand, les donations de toute sorte , les soumissions de monastères, de chapitres, d'églises, se succèdent avec une rapidité et une abondance merveilleuses. Elles affluent de tontes les provinces, mais particu-
« rege Francorum. » (F° 157, \°.) — Il y a là erreur manifeste ( peut-être est-ce une lEaute de copiste) ; car, eu 1097, Gausbert, comme nous le Terrons plus tard, était mort depuis longtemps.
(1) Cart, de Moissac, I, p. 07.
(1) Car t. de Moissact I, passim.
lièrement de Langaedoc, d'Auvergne, de Qaercy et de Rouei^ue. C'est de 1060 à 1090 surtout que cet entraînement de libéralité et d'amour pour l'abbaye paraît avoir été le plus ardent. De ces trente années il n'en est pas une seule qui ne soit signalée par plusieurs donations considérables, et un volume presque entier du cartulaire est consacrée les enregistrer (1). Faire le dénombrement, même rapide, de tant d'acquisitions de toute nature, m'entraînerait trop loin, et je dois me borner aux plus importantes, que je rapporterai dans Tordre chronol<^que.
En 1059, les principaux seigneurs delà Lomagne {principes patriœ illius ad quos res pertinere videbatur , dit la charte) cèdent à l'abbé et aux frères de Moissac l'abbaye de Saint- Geniès de Lectoure, avec toutes ses dépendances. C'était un monastère qu'il fallait non - seulement réformer, mais rétab\ir entièrement et même repeupler ; car il avait été dévasté et incendié durant la guerre dont la Lomagne yenait d'être le théâtre (2). En 1062, la célèbre abbaye deVabres,un instant affiliée à l'ordre de Cluny, est confiée par saint Hugues au gouvernement de Durand de Bredon : mais, par des causes qui nous sont inconnues ) cette annexion resta sans effet, et l'abbaye de Yabres passa , la même année, dans l'obédience de Saint-Yictor de Marseille (3). Pendant la seule année 4 067, Durand soumit à l'autorité de Moissac l'abbaye d'Eysses, au diocèse d'Agen, l'abbaye de Lézat, au diocèse de Toulouse et plus tard de Bieux, l'église et le chapitre de Notre-Dame de la Daurade, à Toulouse, le prieuré de Saint-Pierre de Cuysines (4) ; enfin l'église de Bredon, son lieu natal, qu'il obtint de la libéralité de Bernard d'Henri son frère, et de Guillaume, vicomte de Murât (5). Parmi les acquisitions des années suivantes, 1068 et 1071, figurent
(1) Cart, de Moissac, I, 2* partie.
(2) Gall. christ. f l, Instrum.y p. 36.
(3) « Accepit [Durandus] abbatiam Vabrensem regendam subcongregatione cluniacensî, anno 1062 ; qnod tamen efTectu caniit : hanc enim abbatiam eodem annodatam S. Victori Massiliensi certo scimus. » ( Gall. christ, I, col. 162) — Chron. d*Aimery de Peyrac, fol. 159 r°; Annal, ord. S. Bened., IV, p. 629; Baluze {HisL généal. de la maison d'Auvergne, II, p. 52).
(4) Cuysines était un petit village de la banlieue de Toulouse , plus tard enclavé dans Tenceinte de la ville.
(5) Gall. christ.,}, col. 159 et 162; Ann. ord, S. Bened,, V, pages 8, 469, 470; Chron. d^Aimery de Peyrac, fol. 157 V; Cartul. de Moissac, I, passim.
ViileQeuve-en-Bouergae(l) avec tout sod territoire, et le prieuré du Ségur (2), au diocèse d'Alby.
Tant d'églises à gouverner, une si nombreuse famille monastique à surveiller, ne suffisaient point encore à Tinfaligable activité de Durand, et les travaux agricoles, glorieuse tradition de son ordre, attirèrent aussi son attention. Les vastes domaines dont la piété des fidèles enrichissait chaque jour Tabbaye se composaient en grande partie de forêts inaccessibles, de landes et de terres incultes, perdues au milieu d'un pays montagneux et de difficile accès. L'évèque-abbé s'appliqua, en \rai disciple de saint Benoît, à les vivifier par Tagriculture ; «t de nombreuses colonies de moines, dirigées par lui, s en allèrent dans toutes les directions créer de nouveaux établissements, défricher la terre, et former peu à peu autour de leurs cellules des centres de population , dans les sauvages contrées que leur culture avait transformées. C'est ainsi que, par les soins de Durand, furent fondés Saint-Amand, dans la vallée du Tarn, et Saint~Jean-du-Désert, au milieu des âpres montagnes du Rouergue (3). Aimery de Peyrac, après avoir parlé des grands travaux de défrichement entrepris par son prédécesseur, relève en quelques mo);s d'une heureuse énergie ce caractère éminemment civilisateur du gouvernement de Durand de Bredon : « Neque, » dit-il, « que fecit Durandus dicemus per singula ; quia, ubi « nunc est ecclesia, ibi aper quiescebat in silva (4). »
Après vingt années d'un abbatiat si bien rempli, la mort vint surprendre l'évèque-abbé de Moissac au milieu de ses travaux. Il mourut en 1072 (5), laissant dans l'abbaye, qu'il avait illustrée et enrichie, la mémoire du plus digne chef qu'elle vit jamais à sa tète. Bientôt après, il fut inscrit dans le martyrologe au nombre des saints patrons du monastère (6); et un moine versificateur {metrificator^ dit Aimery de Peyrac) composa en
(1) Aujourd'hui Villeneuve-d'Aveyron ou Villeneuve-la-Crémade, département de rAveyron, arrondissement de Villefrauche. {Chron. ms. du Quercy.)
(2) Le Ségur, dépaiiement du Tarn , arrondissement d'Alby.
(3) Chron. d* Aimer y de Peyrac, fol. 157 y°.
(4) Fol. 157 v^
(5) Gall, christ. y \,co\. i62;XlIl,col. 13. — Le nécroioge de Tabbaye portait cette mention : » vill idus maii , depositio Durandi , simul episcopi et abbatis. »
(fi) « Pro sancto habetur et colitur in monasterio Moissiaci. » (Gall. christ., I, col. 1 62.)
son houneur Tépitaphe suivante, qu'on grava sur la pierre de son tombeau :
Ex Ht exilio Duranduè presul ab isto ,
Corda Ugans plebis dîrumpit vincula caniis;
Evasit merulas vite metas pius abbas,
Exuit hune hominem, vestre [sic :forsit. legendum : Testem] volens me-
liorem.
Hic Cluniacensi deditum regiile dicioni Restituit régule , primuiti regularis et ipse , Istud cenobium, vita et moribus habitatun (1).
Durand eut pour successeur, dans la chaire abbatiale , le descendant d*une des plus illustres familles du Midi, Hunaud de Béarn, fils de Roger, vicomte de Béarn, et d'Âdelaide {Aladeir\ et frère du comte Centulle (2). Hunaud avait recueilli pour sa part dans l'héritage paternel la vicomte de Bnilhois (3), où il avait fondé , vers 1060, le monastère de Saint-Martin de Layrac (4), qu'il avait doté avec une libéralité magnifique. Quelques ann^ après, en 1062, il avait pris l'habit monastique à Gluny, des
(1) Chron. (TAimery de Peyrac, fol. 158 r". — -On trouve dans la vie de saint Hugues , abbé de Cluny , par Clnldebert , une anecdote qui prouverait que le vertueux abbé n*était pas sans quelques légers défauts. « Durand, dit Thagiographe , était bavard , grand diseur de riens; et Tabbé Hugues , qui Ten reprenait souvent, lai avait prédit qu'il expierait sévèrement sa loquacité dans Tautre monde , s'il n'avait pas soin d'eu faire une bonne pénitence ici-bas. Dnrand ne tint compte de l'avis, et la prédiction se vérifia. Quelque temps après sa mort , Tabbé de Moissac apparut à un pieux moine nommé Seguin, les lèvres gonflées et la bouche pleine d'une écume fétide. Il lui montra l'état horrible où l'avait réduit son ancienne désobéissance , et le supplia d'implorer en sa faveur les prières de la communauté. Hugues, informé de l'apparition, ordonna à tous ses moines un silence absolu de sept jours, àTintention du défunt : mais, un seul moine ayant rompu U prescriptioD , les prières et k sUence des autres demeurèrent iniiUles. Durand apparut donc de nouveau à Seguin , la bouche pins affreuse encore que la première fois, et se plaignant amèrement du peu de charité de ses frères. Un nouveau silence de sept jours fut imposé. Chacun, cette fois , l'observa rigoureusement, et le pauvre abbé de Moissac fut enfin délivré de ses souffrances. » {Ann, ord. S. Bened.y IV, pag. 602 et 603.)
(2) Chron. d^Aimery de Peyrac, fol. 160 r'. — Chron. ms. du Quercy.
(3) Ancienne vicomte, située dans le diocèse d'Agen, et dont la petite ville de Layrac était le chef- lieu.
(4) Layrac, département de L»tr^t-GBrrmiie, arrondissement d'Agen.
mains de saint Hugues, abandonnant à son neveu la plus grande partie de la vicomte de Brulbois et Thonneur de perpétuer leur maison. A peine installé à Hoissac (1072), Hunaud s'empressa de réunir à sa nouvelle abbaye , non-seulement le prieuré de Layrac avec les vastes possessions qui en dépendaient , mais encore toutes les églises comprises dans ses domaines, ou soumises ailleurs à son autorité. Une telle munificence devait naturellement irriter le jeune vicomte de Béarn , qui se sentait atteint dans son intérêt d'béritier. Exaspéré contre son oncle , 11 s emporta contre lui aux plus odieux excès, et, s'étant emparé de sa personne, il lui fit couper le bras. « Depuis lors, ajoute le chroniqueur qui rapporte le fait, les habitants du pays ont en grande dévotion la victime d'une aussi abominable atrocité (I).» En prenant possession du gouvernement , Hunaud, de même qu autrefois son prédécesseur , se trouva en face d*un rival. Gausbert de Gourdon, labbé militaire dont il a été longuement question plusbaut, était mort quelque temps auparavant, dans le plein exercice de son autorité usurpée. Aussitôt ses parents s étaient rendus près du comte de Toulouse , Guillaume lY, dont ils avaient acheté une cession nouvelle, et, forts de cet appui , ils s'étaient emparés de Tabbaye de vive force ; puis, ils en avaient investi un des leurs, nommé Bertrand, qui avait pris publiquement le titre d*abbé de Moissac et entendait eu exercer les droits. Pour obtenir la démission de Bertrand , il fallut négocier. Toutefois, il opposa moins de résistance que ne lavait f^it, dix ans auparavant, Gausbert; et, un an après la négociation commencée, le 20 décembre 1073, Hunaud arracha à son compétiteur une renonciation tout aussi absolue dans les termes que celle de 1063, mais aussi, bâtons-nous de le dire, tout aussi vaine dans ses résultats. Voici comment dom Vaissète raconte cet incident de Tabbatiatd'Hunaud ; « Un des plus grands biens qu'Hunaud, abbé de Moissac, fit à son abbaye , fut de la délivrer de la tyrannie des abbés séculiers, qui, malgré la démission
(1) « Idem Huiialdus fuit frater domini de Bearnio, et ad (>artem suam deTenit y\cecomitatus Brulhensis. Et fecit ihonastarium de Leyraco, et ipsiim de dicto vicecomitatu edifficavit , et ipsum magnifiée dotavit , relinquens partem Ticecomitatiis nepoti suo, cum honore nominis.... Propler quod, dictus nepos ipsum injuriatus fuit atrociler valde , ita quod ampiitavit illi brachium. Et per inbabitatores ibidem in magna devocione babelur. » ( Chron. (TAimery de Peyrac, fol. 159 v°.)
qae Gausbert avait faite de cette dignité, s*y étaient perpétués* Nous trouvons , en effet , qu*après la mort de ce dernier , Raymond, son parent, ayant racheté Tavouerie de la même abbaye de Guillaume lY, craite de Toulouse, il s'en empara à force ou« verte pour en revêtir Bertrand , son frère , qui prit depuis la qualité d*àbbi de Moissac, quoique Guillaume, leur père, et Foulque , leur oncle , eussent solennellement renoncé entre les mains de Durand, évéque de Toulouse et abbé régulier de ce monastère, aux droits qu'ils prétendaient y avoir. Bertrand eut cependant scrupule de cette usurpation. Il fit une nouvelle démission de ses droits, le 20 décembre 1073, entre les mains de Tabbé Hunaud, qu'il qualifie son seigneur, et confirma en même temps le délaissement qu'avaient déjà fait de cette avouerie Pons, comte de Toulouse , Almodis , sa femme , Guillaume, leur fils, et Bernard , évêque de Cahors (1). »
C'est à l'abbatiat d'Hunaud de Béarn que se rapportent les acquisitions les plus considérables du monastère. Sans parler des nombreuses églises situées en Béarn et en Gascogne , dont il enrichit l'abbaye à son avènement , il acquit en outre , de 1072 à 1080, le prieuré de Saint-Maurin (2), au diocèse d'Agen, les églises de Saint-Clair (3) , de Saint-Mammet , de Saint -Michel en Agenais (4), de Saint-Pierre de Murât, et beaucoup d'autres, dit Airaery de Peyrac, qu'il serait trop long d'énumérer (5). Dans ce court intervalle se place encore la donation la plus importante que l'abbaye ait jamais reçue. En 1078, Bernard, comtede Bésalu, cousin d'Hunaud, cède à tout jamais et soumet à Tabbé et au couvent de Moissac trois puissantes abbayes: Notre-Dame d'Arles (6) en Valespir, au diocèse d'Elne, Saint- Pierre de Cambredon(7), au diocèse de Girone en Espagne , enfin Saint-Paul de Yaloles {de
{ 1 ) Hist. de Languedoc , Il , p. 229, et Preuves , col. 283 ; Cartul. de Moissac , 1, p. 108. — L'éirêque de Cabors D*était intervenu dans l'acte de renonciation que comme témoin.
(2) Saint-Maurin, Lot-et-Garonne, arrondissement et canton d*Agen.
(3) Saint-Clair, Tarn-et-Garonne, arrondissement et canton de Moissac.
(4 Saint-Michel-de-la-Comeille , Tarn-et-Garonne, arrondissement et canton de Moissac.
(5) Fol. 148 v°.
(6) Arles-sur-Tech, Pyrénées-Orientales, arrondissement et canton de Céret
(7) Cambredon ou Campo*Rotundo, en Catalogne.
Valle 0W)(1), au diocèse de Narbonne. Une seule charte renferme cette triple donation , d'une somptuosité vraiment royale (2) . Cinq ans après , en 1083, Hunaud acquiert la coseigneurie de Bruoiquel, et y fonde le prieuré de Saini-Mafire (3). Mais un autre f^it, quoiqu'il soit matériellemeat moins important que les précédents , atteste peut-être d*une manière plus significative encore le singulier renom dont jouissait alors le monastère de Moissac. La célèbre abbaye de Saint-Sernin de Toulouse était, depuis longtemps , le théâtre de graves désordres. Le comte Guillaume lY, qui voulait la réformer, enchâssa de son autorité privée les chanoines, et, sur l'avis d*Isarn, évêque de Toulouse, appela des clunistes de Moissac pour remplacer le chapitre. Ceux-ci prirent en effet possession en 1083. Mais cette occupation, quelque peu entachée de violence, au moins de la part du comte, dura peu ; et Tannée suivante (1084), Guillaume IV, stimulé par les énergiques remontrances de Géraud de Gourdon , évêque de Cahors , revint sur la cession précipitée qu'il avait faite, et rétablit les chanoines de Saint-Sernin dans leur église (4).
Hunaud de Béarn conserva le gouvernement de Tabbaye jusqu'en 1084 ou 1085. A cette époque, disent les auteurs du Gallia christiana , il se retira dans le prieuré de Saint-iMartiu de Layrac, qu'il avait fondé et doté, et y mourut simple moine en 1095 (5). Mais quelle était la cause de cette retraite ^ Le Gallia christiana ne le dit pas. Aimery de Peyrac, mieux informé, est aussi plus explicite, et les détails qu'il donne à cet égard ne sont ni les moins curieux , ni, il faut en convenir, les plus édifiants de la biographie de son aventureux prédécesseur. Suivant donc le récit de notre chroniqueur , Hunaud était devenu insuppor-
(1) Aujourd'hui Saint-Paul-de-Fenouillet, chef-lieu de canton de rarrondissement de Perpignan
(î) Gall. christ., I, col. 159, et Instrum., p. 39; Ann. ord. S. Bened., V, pp. j 29 et 130; Chron. d* Aimery de Peyrac, fol. 148 v**; Cartul, de Moissac, I, p. 120. — Les quatre grandes abbayes d^Eysses, derjLézat, d*Arles et de Cambredon, étaient spécialement honorées du titre de Filles de Moissac.
(3) Sanctus Matfredus in Brunichildis loco. (Chron. d* Aimery de Peyrac , fol. 148 ▼•: Gall. christ., T, Instrum., p. 39. ) — Bruniquel, Tarnet-Garonne , arrondissement et canton de Montanban.
(4) Ann. ord. S. Bened., V, p. 194; ffist. de Languedoc, il, p. 263; Chron. w.*. duQuercy.
(h) Gall. christ. y l, col. 163.
table par sa tyrannie , et des vexations de toute sorte et sans cesse renouvelées l'avaient rendu odieux , non-seulement aux moines , mais encore aux habitants de Moissac. A la fin, irrité dîTniauvais vouloir et de la résistance qu'il rencontrait , il ra-^ massa en Gascogne et dans les provinces environnantes une troupe de soudards et de bandits déterminés , qu'il introduisit dans la ville. Ceux-ci s' étant assurés de la porte principale, Hunaud mit le feu aux maisons des plus riches habitants^ et profita du tumulte et de l'incendie pour faire main-basse sur l'argent et sur les objets qui lui plurent ; puis, escorté de sa bande, il s'enfuit en toute hâte au prieuré de Layrac , où il passa dans le repos les dix dernières années de sa vie (1). Tel est le récit de Peyrac. S'il est vrai (et rien n'autorise à l'accuser d'imposture) , on doit supposer que cette triste fin de son abbatiat fit perdre à Hunaud le renom de sainteté que lui avait autrefois valu son héroïque résistance à son neveu, renom dont l'impartial Aimery avait si scrupuleusement relevé le souvenir.
Aquilin ou Ansquetin succéda, en 1085, à Hunaud de Béarn. Pendant sa longue administration (1085-1 107) (2) , les possessions de l'abbaye, déjà si augmentées par ses deux prédécesseurs» continuèrent à s'accroître. Parmi les acquisitions nouvelles , et au nombre des plus considérables, figurent le prieuré de Génac (3), au diocèse de Périgueux , et plus tard de Sarlat , l'abbaye de Saint-Pierre de la Cour (4), au diocèse de Toulouse, l'église de Saint-Loup, près Auvillar (5), et plusieurs églises du diocèse de Gahors (6). Un honneur singulier que l'abbaye reçut en 1096 contribua sans doute encore à encourager la pieuse libéralité des donateurs. Le pape Urbain TI, qui se rendait alors de Toulouse
(1) Fol. 160 r».
(2) D. Mabillon (Ann. ord. S. Bened.^ V, p. 470) prolonge à tort Tabbatiat d'Aquilin jusqu'en 1115. Voyez le Gallia christianay I , col. 164.
(3) Cénac, Dordogne, airondissement et canton de Sarlat.
(4) C'est dans la charte de subjection de ce dernier monastère que Tabbaye de Moissac est qaa.Méed*église maîtresse (magistralis ecclesia).{Ânn. ord. S. Bened., V, p. 469. ) — Aujourd'liui la Coiir-Saiut-Pierre, Taru-et-Garonne, arrondissement et canton de Caste! -Sarrazin , diocèse de Montauban.
(5) Auvillar et Saint-Loup, Tarn-et-Garonue, arrondissement de Moissac, canton de Yalence-d'Agen.
(6) Chron. d* Aimery de Peyrac, fol. 160 v".
à Glermont ^ où il allait présider le concile , s'arrêta à Moissac avec le cortège de cardinaux et d evèques qui raccompagnaient. Le vénérable abbé de Gluny, saint Hugues de Semur, était ne» couru en hâte pour recevoir le pontife. Urbain II résida plusieurs jours au monastère ; il y consacra lui-même un autel sous le titre de Saint-Sauveur , et confirma solennellement les immunités accordées à Tabbaye par ses prédécesseurs (1).
Mais ce n est point par ces événements secondaires que Tabbatiat d'Aquilin se recommande plus particulièrement à notre attention. Le pieux abbé s est acquis un titre bien autrement considérable à notre intérêt et au souvenir des amis des arts. C'est à lui que nous devons le magnifique cloître et le non moins remarquable portail, qui ont contribué plus que tout le reste à populariser jusqu à notre époque le nom de labbaye. Ces deux chefs-d'œuvre de Tart romano4iyzantin ont été élevés de 1 1 00 à 1 108 (2). Il y avait alors, au milieu même du cloître, une source miraculeuse, consacrée, ainsi que la chapelle qui y était attenante, sous le vocable de Saint- Julien, et visitée par les lépreux, qui venaient en pèlerinage pour s y baigner. Aquilin fit réparer le bassin de la fontaine, et Tornade revêtements de marbre. Enfin, il continua la reconstruction et rembellissementdes bâtiments claustraux, laissés inachevés par ses deux prédécesseurs . Voici en quels termes , précieux à recueillir, Aimery de Peyrac parle de ces beaux travaux : « Qui dictus Asquilinus fecit claustrum magnum, subtilli artifficio operatum , dicti monasterii, et ibidem, in quodam lapide marmoreo ibidem, de difficillibuslitteris, annus ponitur operis prelibati (3); et credo quod ipse fecerit scribi, etiam in lapide et de eisdem lit teris,consecrationis monasterii facte detempore domniDurandi abbatis (4). Dictusque Asquilinus , secundum intersignia operis , fecit fieri portale pulcherrimum et subtillissimi operis con-
(1) Ann. ord. S. Bened. , V, p. 368; Chron. d* Aimery de Peyrac, fol. 56 r». — Une nouvelle confirmation fut accordée en 1100 par le pape Pascal II. {Cartul. de Moissac, \, p. 272. )
(2) « Ex quadam inscriptione in tabula niarmorea, hujus abbatis [Ansqnetini] tem- « pore, factonot est claustnim, anno MC. » {Gall. christ., 1, col. 164.) — « Hic [Aquia finus] majorem ecclesiae portam et claustrnm, ab se constructiim, prœclaris statuts « ornavisse traditur. « {Ann. ord, S. Bened., V, p. 470.)— C^row. ms. du Quercy.
(3) C'est l'inscription dont parlent les auteurs du Gallia christiana (I, col. 164 ) (4, Il s'agit ici de la fameuse inscription dédicatoire, qui était placée à gauche de
Tautel, et dont j'ai rapporté le texte plus haut, p. 80.
structum ecciesie dicli mouasterii : quod colligitur ex slalis ibidem sculptis, tam in claustro quam in medio pillaris magni portalis ecciesie. Nam a nomine Asquilini faciebat status piscium in lapidibus quibusdam sculpari (1). Lapidem fontis magni claustri predictifecitasportari; et predicta opéra sunt magni artifficii , laboriset sumptus , sicut oculata lide possunt extimari. Qui quidem lapis fontis niarmoreus et lapis médius portalis, inter ceteros lapides harum precium , reputantur pnlcherrima magnitudineet subtilli artifficio fuisse constructi,etcura magnis sumptibus asportati et labore : y mo potius extimantur miraculose ibidem fuisse [constructi] , quam opère bominis, maxime unius simplicisabbatis. Et ideo predixi quodDeus pro ipso miraculose fuit operatus , et ex eo quod vinum , prout dicitur, semel in aquam convertit, sicut Dominus noster in nupciis architriclinii (2). » Roger, successeur d'Aquilin( 1108), mit la dernière main aux travaux que la mort de son prédécesseur avait un instant interrompus. En outre , il fit rebâtir entièrement , et sur des proportions plus vastes qu'auparavant , l'antique chapelle de Saint- Julien , placée, comme on sait , au milieu même du préau du cloître. Vers la même époque, une épidémie, dont les germes avaient été apportés par les lépreux qui venaient en grand nombre se baigner à la source miraculeuse , causa d'affreux ravages à Moissac , parmi les moines et les habitants. Pour en
(1) Ce passage est fort obscur. Peat-étre pourrait-on Tinterpréter de la manière suivaute , en lisant scacis et scacos , au lieu de statis et status ( F. du Cange , Gloss.y y"* Scacus) : « Aquilin fit le cloître et le portail de Téglise ; c'est ce qui résulte d'inscriptions en marqueterie, encastrées tant dans le cloître que dans le trumeau de ta grande porte de l'église. On y voit le nom d' Aquilin, composé de lettres en mosaïque et en forme de poissons. »— Les lettres historiées avec des compartiments de diverses couleurs, en manière d'échiquier, étaient fort usitées en Italie pour les inscriptions monumentales. Elles admettaient dans leur composition toutes sortes d'animaux ; mais les Lombards affectionnaient particulièrement les lettres ichthyomorphiques , commeonlevoitparleursmanuscrits.ee genre d'ornement a bien pu passer d'Italie en France et servir à la décoration de l'abbaye de Moissac, où nous savons d'ailleurs, par le témoignage de notre chroniqueur , qu'il existait d'autres travaux de mosaïque.
(2) Fol. 160 v*^. —Aquilin consacra de grandes sommes à encourager les arts, pour lesquels il parait avoir été plein d'amour. Non content des beaux travaux qui s'exécutaient sous sa direction à l'abbaye, il enrichit encore l'église du prieuré de Cénac de peintures et de sculptures d'un grand prix : « Et in portali dicte ecciesie de .Senaco, » ajoute Aimery de Peyrac [loc. cit.), « est quidam leopardus , sicut in portait ecciesie Moyssiaci , sculptatus. » Aimery fait certainement allusion aux lionnes sculptées sur le trumeau de la grande porte. (Voyez plus bas, p. 116.)
prévenir le retour, Roger fit raurer le bassin de la fontaine et interdit les pèlerinages de lépreux (1). Mais cet acte de sage autorité, considéré par le peuple comme un attentat à la majesté divine, causa dans tout le pays un scandale immense, et provoqua même quelques tentatives de soulèvement parmi les paysans des environs. Malgré tout ce bruit, Roger tint bon. C'est sans doute en grande partie pour calmer l'irritation populaire, que le prudent abbé enrichit, quelques années après, Tabbaye de nombreuses reliques, et, entre autres, de celles de saint Cyprien , évêque de Carthage, et de saint Spérat , martyrs , de saint Julien et de saint Ferréol, qu'il fit placer dans quatre châsses fabriquées tout exprès, et aussi précieuses par la matière que par le travail. La translation des corps de saint Cyprien et de saint Spérat eut lieu avec une pompe extraordinaire, en 1 122 (2).
Assoupis pendant ladministratiou d*Aquilin, les démêlés avec les abbés-militaires paraissent avoir repris une nouvelle vivacité sous le gouvernement de Roger. L*abbatiat militaire était alors entre les mains de Gausbert de Fumel , qui Tavait acquis en 1110 à peu près. Soit que celui-ci fût plus âpre que ses prédécesseurs, soit que Roger fût moins endurant, toujours est-il que les contestations se renouvelaient chaque jour et à propos de tout, du droit de gîte , des péages que Gausbert exigeait des moines sur les routes ou sur le port de Moissac , des contributions levées par force sur les serfs delabbaye, des excès commis par la garnison du château, etc. Mais ce qui blessait par-dessus tout Tabbé régulier, c'était le droit de garde de Téglise et des clochers {ecclesiam et clocaria)^ que Tabbé-mili taire prétendait exercer, et à la faveur duquel il entendait pouvoir introduire à volonté ses soldats jusque dans Tenceinte du cloître. Les plaintes sur ce sujet étaient incessantes, et Aimery se faite cet égard le chaleureux avocat de son devancier (3). En 11 25, Gausbert de Fumel engagea à Roger, "en présence d'Alphonse-Jourdain, comte de Toulouse^ et moyennant la somme de 1 ,225 sous caoursins, les menus droits qu'il percevait annuellement sur le mo-
(1) La foutaine et la chapelle de Saint-Julien n'existent plus, et on n*en voit pas même les traces dans le préau du cloître.
(2) Chron. d* Aimery de Peyrac, fol. 13 r'» , U5 r et 161 r".
(3) Chron. d' Aimery de Peyrac, fol. 161 r". — CaituL de Moissac^ II, p. loa.
nastère ( 1 ) . Ces droits étaient sans doute ceux que les deux parties s'accordaient à reconnaître. Peu de temps après, vers 1 1 27, Gausbert se démit de sa dignité en faveur de Bertrand de Montancès (2 )• La démission de Gausbert ne changea rien à l*état des choses , et les querelles entre les deux abbés continuèrent de plus belle. Cette longue lutte cependant touchait à son terme ; et Thonneur de délivrer enfin le monastère de la tyrannie qui Topprimait depuis près d'un siècle était réservé à Roger. Il y parvint en 11 30. Bertrand, qui avait fait voeu d'aller en terre sainte, manquait d'argent pour accomplir son projet. L'occasion était favorable, et Roger n'eut garde de la laisser échapper. Il donna donc à son compétiteur la somme dont celui-ci avait besoin, et obtint en retour une renonciation pleine et entière au titre et à toui* les droits légitimes ou prétendus d'abbé-chevalier; renonciation que Bertrand confirma solennellement dans l'église, en présence des moines assemblés , et que garantirent le comte Alphonse- Jourdain (3) et Amélius, évêquede Toulouse, appelés comme témoins (4). Cette fois, la renonciation était définitive, et l'institu-
( i) Voici le texte de la charte d'engagement, qui mentionne en détail les droits cédés par Gausbert : « In presencia domni Rotgerii, Moysiacensis abbatis, et lldefonsi, cote niitis Tolose, Gauzbertus de Fumel, abbas secularis^ predicto abbati et monachis (c pigneravit annuum redditum, quem in ipso monasterio censualiter requirebat. Erat •< autem redditus, per singulos annos, due hospitationes, una injyeme cum civada, al- « tera in estate sine civada ; sed et, omnibus diebus, quibus ipse abbas secularis in « Moysiaco presens pernoctaret, sero quindecim candele sibi dabantur, quarum major a quindecim fueral semipedalis ; alie vero, minores et secundum yoluntatem distrl- « bnentis; ipse vero candele graciles et quales in cottidianis usibus expendebant, non R equidem grosse, quales videlicet in ecclesiasticis officiis, ob reverentiam divinitatis, « ibidem fréquenter ardere consueverant. Hec omnia autem supradictus abbas secu-
« laris pro mille dueentis viginti quinqne solidis Caturcensium pigneraTit Actum
« est anno dominice incarnationis MCXXV. » (Cariul. de Moissac, II, p. 5; Hist. de Langtiedoc, II, p. 396, et Preuves y p. 441.)
(2) Aimery de Peyrac appelle ce Bertrand de Monte Nicensi, et dom Vaissète de Monte Incenso, mais sans traduire le surnom, dont le savant bénédictin ignorait la forme française. (Chron. d* Aimery de Peyrae, fol. 161 r" ; Hist. de Languedoc, II, p. 408.) — Montancès ou Montauceys est un petit village de l'arrondissement de Périgueux, appartenant autrefois à la maison de Saint- Astier.
(3) Aimery de Peyrac donne par erreur an comte le nomdeRaimond. Raimond V, fils d'Alphonse- Jourdain, ne succéda à son père qu'en 1148. {Art de vérif, les dates.)
(4) Chron. d* Aimery de Veyrac, fol 161 r«, et 171 v'°; Hist. de Languedoc, lï. Preuves y p. 458. —A l'occasion du traité de 1130, dont il conte les détails avec une joie indicible, Aimery de Peyrac donne la liste complète des abbés-cbevaliers, depuis
lion, telle qu'elle s était développée au onzième siècle, avait réellement cessé d'exister. Quant au titre d' abbé-chevalier^ il passa aux comtes de Toulouse, mais réduit à sa valeur originaire, et soigneusement dépouillé de ce cortège de privilèges énormes, ou plutôt d'usurpations odieuses, auxquels il avait servi de prétexte depuis la cession faite, dans un temps de désordres, à Gausbert de Gourdon. Ainsi modifié, Tabbatiat militaire de Moissac devint, à partir de 1 130, à peu de chose près ce qu était alors lavouerie dans les monastères du nord de la France ; et, depuis la cession de Bertrand , on ne retrouve plus de traces de cette immixtion constante dans le gouvernement temporel et spirituel de Tabbaye, qui avait formé le caractère le plus singulier et le plus détestable de l'institution, telle que le onzième siècle l'avait faite. Afin de garantir davantage la sécurité future des moines, Alphonse Jourdain s'engagea, pour lui et pour ses successeurs, à ne céder dorénavant à personne le titre ni les droits d'abbémilitaire, et à prêter, en cette qualité, foi et hommage aux abbés réguliers (1).
La transaction de 1130, en rendant aux abbés de Moissac tonte liberté d'action , avait sans doute délivré leur gouvernement du plus grave obstacle qui en gênât le tranquille exercice. Toutefois , on serait dans l'erreur si l'on regardait la paix de Tabbaye comme désormais complètement assurée : de nombreuses causes de trouble restaient encore. Nous avons vu plus haut que les comtes de Toulouse, coseigneurs de Moissac, possédaient en cette qualité le château fort et une portion de la justice de la ville , où ils percevaient en outre des redevances multipliées. C'étaient autant de causes de contestations et de violences, de procès et d'arbitrages, dont la succession non interrompue occupe le cours des douzième et treizième siècles. Une bonne partie du cartulaire est consacrée à enregistrer les protestations des moines et les détails de ces procès sans cesse renaissants (2). A la suite de démêlés fort vifs, qui avaient duré
Gausbert de Gourdon : I. Gausbert 1'^ de Gourdon; il. Bertrand 1*'; III. Foulque; IV. Gausbert II ; V. Gausbert III de Fumel; VI. Bertrand II ou Bernard de Montantes. (Fol. 167 r»)
(1) Chron. (TAimery de Peyrac, fol. 167 r°, et 171 V.
(2) Cartul. de Moissac, II, p. 50 et suiv.; Chron- d'Aimeryde Peyrac, fol. 16R «»tsuiv.
plusieurs années, intervint enfin, en juin 1210, entre Raimond VI , comte de Toulouse , et Baimond II de Ruffec ( » ), abbé de Moissac, un traité destiné à régler d une manière précise les droits de i*un et de lautre sur la ville. Voici quelles en étaient les dispositions : a 1 ^ Le château de Moissac demeure entre les mains du comte, qui doit à Tabbaye, pour redevance, une obole d'or. Le comte, ou sonbaile, doivent apporter eux-mêmes Tobole le jour de la fête de Saint-Pierre, et la déposer sur le maitre-auteL 2® Tous tributs ou redevances quelconques, tous droits de justice perçus à Moissac , soit par les officiers du comte , soit par ceux de Tabbé, se partagent de la manière suivante : au-dessous de 7 sous, le comte et Tabbé ont chacun la moitié de la somme perçue ; au-dessus de 7 sous , les deux tiers reviennent au comte , et le tiers à Tabbé. 3" Si un tenancier de Tabbé encourt la déchéance par forfaiture, son fief ou sa censive doivent revenir au comte, et Tabbé n aura rien à réclamer ; et réciproquement, en cas de déchéance d'un tenancier du comte , le fief ou la censive vacants reviendront à labbé. 4** Le comte ne peut prétendre aucun droit de justice, à quelque titre que ce soit, sur les moines, leurs serviteurs, ni personne qui leur appartienne. Cependant, si quelqu'un de ceux-ci se rendait coupable d'un délit entraînant peine corporelle {ita quod corpus ejus teneretur et judicaretur pro jmticiare)^ il devrait être remis aux officiers du comte, qui appliqueraient la peine : mais là se borneraient les droits du comte, et les biens du condamné, en quelque lieu qu'ils fussent situés, seraient exclusivement dévolus à Tabbé. 5® Chaque année, à l'époque du carême, on fait à Moissac une quête ou collecte, montant à 500 sous caoursins, dont les deux tiers appartiendront au comte et le tiers à l'abbé. 6" Les moines et leurs familiers demeurent exempts de tout péage sur le port de Moissac. 7® Enfin , le comte déclare posséder tous ces droits comme coseigneur de Moissac et abbé-chevalier ; il se reconnaît , à ce dernier titre, homme-lige de l'abbaye, dont il promet, sous son serment de foi et hommage, de protéger les biens et les droits partout où il en sera besoin (2). »
(1) Le Gallia christ iana appelle cet abbé Raimond de Proeto. Il gouverna l'abbaye de 1199 à 1:214. {Gall. christ. ^ 1, col. 166.)
(2) « Hec concordia fuit posita^et laudata et concessa, quinto die exitus junii, feria M septima, régnante Phiiippo, rege Francoriim, et ipso Raynaundo, Tholosano comité^
Ce traité , qui semblait devoir enfin terminer les aucienues qaerelles, ne termina rien en réalité. Suspendues pendant le gouvernement tutélaire , mais trop court pour la paix de Tabbaye, de Simon de Montfort (1212-1218) et d'Amaury, son fils (1) (4218-1221), les discussions renaquirent plus acharnées que jamais , aussitôt que le vieux comte Baimond VI eut repris possession de Moissac (1221). Elles continuèrent sous Baimond VU, son successeur. Vers 1230 ou 1232, les deux parties convinrent de s'en référer au jugement du pape. Grégoire IX chargea le cardinal de Saint-Ange, son légat en France, de régler définitivement les droits de chacun, et celui-ci commit l'examen de l'affaire à Grimoald F', évêque de Comminges. Le cartulaire ne mentionne pas le jugement rendu par le cardinal-légat. Mais il paraît qu'il ne donna pas gain de cause à Baimond VII : car celui-ci ayant refusé des'y soumettre fut solennellement excommunié pour ce fait, en 1235, par l'évêque de Comminges, qui signifia lacté d'excommunication à tous les suffragants de Tarchevêche de Bourges, afin qu'ils eussent à le publier et à le faire exécuter dans leurs diocèses (2). Baimond céda, mais pour peu de temps. Il ne paraît pas, toutefois, que les habitants de IVloissac partageassent l'antipathie des moines pour leur seigneur laïque ; car nous voyons, en 1245 , les bourgeois, réunis en assemblée, accorder au comte et à ses successeurs le privilège exorbitant de créer et de destituer à leur gré les consuls de la ville, et d'y exercer la justice municipale par eux-mêmes ou par leurs juges (3).
La mort de Baimond VII , survenue le 27 septembre 1249,
« et Fulcone episcopo, anno MCCX incarnationis Domini. » (Cartul. de MoissaCy II, p. 100.) — La date exacte est le samedi 26 juin 1210. (Voyez sur cette manière de compter, en remontant à partir du dernier jour du mois , le Nouveau Traité de diplomatique, t. IV, p. 727.)
(1) Autant Aimery de Peyrac accuse avec aigreur et en toute occasion les ancien comtes de Toulouse de perfidie, d'avarice, de violence, autant il Tante la douceur, la loyauté, la justice dans Tadministration de Simon de Montfort et d*Amanry,qui fia* rent, dit-il, dans un temps si cuurt, se faire chérir des moines. ( Chron. de Peyrac, fol. 165 vo, 167 r% 171 vo.)
(2) Cartul. de Moissac, II, pp. 212 et 217.— Le diocèse de Cahors, auquel appartenait Moissac, faisait alors partie de la province ecclésiastique de Bourges.
(3) Délibérations du conseil de ville, du 31 mai i?45. ( Cartul. de Moissac, II, p. 297.)
put seule clore cette longue période de procès. En la personne de Baimond s'éteignait la descendance mâle des anciens comte» de Toulouse. Son successeur, Alphonse, comte de Poitiers, frère de saint Louis (l), hérita de tous les droits de son beau-père sur Moissac ) et prêta à Tabbé le serment de foi et hommage, qu il lui devait en qualité d abbé-cheiralier (2). Le comte Alphonse et Jeanne, sa femme, moururent tous deux en 1271 (3), laissant poUr héritier de leur opulente succession le roi Philippe le Hardi (4). Cette dévolution à la couronne du comté de Toulouse, avec tous les droits y afférents , valut à l'abbaye Thonneur, qu'elle conserva toujours depuis , de relever immédiatement des rois de France. L'abbé Bertrand de Montagu, qui gouvernait alors le monastère, obtint de Philippe III des lettres royaux, confirmatives de Tancien état de choses. Par ces lettres, datées du mois de septembre 1 284, le roi, en sa nouvelle qualité d'abbé-chevalier et de coseigneur de Moissac, se reconnaît homme-lige de Fabbaye,. et ordonne qu à l'avenir chaque sénéchal deQuercy, entrant en charge, prêtera, au nom du roi, serment de fidélité, et jurera hommage à Tabbé (5). Quelques mois après (1285), le sénéchal de Périgord et de Quercy accomplit cette formalité au nom du roi Philippe (6), dont Tordonnance continua d'être observée sous^ ses successeurs.
L'avènement de la maison royale de France inaugura, pour l'abbaye, une ère de repos auquel elle n'était point habituée, et que nulles prétentions extérieures ne devaient plus troubler. Suzerains éloignés, préoccupés d'ailleurs d'affaires plus importantes, les rois de France ne songèrent pas à continuer la politique tracassière si obstinément pratiquée par les anciens
(1) Alphonse avait épousé en 1229 Jeanne, fille et héritière unique de Raimond VIL
(2) Cariul. de Moissac, II, p. 108. — En juillet 1 266, Alphonse confirma le traité de 1210. II se réserva en même temps le droit de chevauchée à Moissac et le serment de fidélité des habitants. {Cartul. de Moissac, III, p. 35.)
(3) Alphonse mourut le 21 août 127 1, et Jeanne ne lui survécut que quelques jour». {Aft de vérif. les dates,)
(4) Le roi entra en possession du comté de Toulouse Tannée même de la mort de son oncle. Mais la réunion définitive du comté à la couronne ne fut prononcée qu'en 1361. (Art de vérif. les dates.)
(5) Cartul. de Moissac, II, p. 109; Chron.d'Aimery de Peyrac, fol. 142 r".
(6) Cartul. de Moissac, III, p. 153.
comtes (1); et de cet abbatiat inilitaire Jadis si puissant et si justement haï 9 il ne resta désormais qu'un titre inoffensif, dont le serment de foi et hommage, prêté de loin en loin par les sénéchaux, entretenait seul le souvenir.
Pendant les deux siècles qu'avaient duré ces querelles , soit avec les premiers abbés-militaires , soit avec les comtes de Toulouse, Moissac avait été le théâtre d'événements d'un autre ordre, dont il convient de reprendre maintenant le récit.
En 1 188, un effroyable incendie réduisit en cendres les deux tiers de la ville et consuma une partie des bâtiments claustraux , ainsi que les clochers de Téglise (2). La ville commençait à peine à se relever de ses ruines ( 1 1 Ç9) , lorsqu'elle fut prise d'assaut par Richard, comte de Poitiers, deuxième fils de Henri II, roi d'Angleterre, alors révolté contre son père, auquel il succéda quelques mois après. Richard Cœur de Lion conserva sa conquête pendant huit ans, et ce fut en 1197 seulement que Raimond YI put la reprendre (3). Lorsque éclata la guerre des Albigeois, Moissac prit naturellement parti pour son seigneur , le comte de Toulouse, et, par ce fait, la ville et le monastère se trouvèrent sous le coup de l'excommunication que le légat avait lancée contre les fauteurs et adhérents du prince hérétique. Après que l'armée des croisés se fut rendue maîtresse de la plus grande partie du Languedoc (4), Simon de Montfort vint mettre le siège devant Moissac, dont les fortifications avaient été réparées et même augmentées depuis peu. Le camj^ du comte fut posé et la ville investie le 14 août 1212. Les habitants étaient résolus à se défendre bravement , et, pour renforcer leur garnison trop faible , ils avaient fait venir en toute hâte de Toulouse
(1) Les rois de France paraissent au contraire avoir suivi une politique tout opposée. Ainsi^ en juillet 1300, Philippe le Bel écrit au sénéchal de Périgord et de Quercy, pour lui défendre de contraindre les habitants des lieux dépendants de l'abbaye de Moissac à contribuer aux tailles. (Cartul. de Moissac, HI, p. 23ô.)
(2) Chron, d'Aimery de Peyrac, fol. 163 v".
(3) Hist. de LangtiedoCf III, pp. 75, 105^ 548.
(4) Simon de Montfort entra en Languedoc en 121 1, et acheva la conquête du pays en 1214 seulement. Le concile de Montpellier, tenu en janvier 1215 {nouv. st.\ lui adjugea le comté de Toulouse, dont Innocent III lui confirma solennellement la possession au concile général de Latran, assemblé au mois de novembre de la même année. Le nouveau comte fit en celte qualité son entrée solennelle à Toulouse, en 1216. (Art de vérif. les dates.)
une troupe de routiers, que les bourgeois devaient entretenir à leurs frais. La ville résista d*abord avec bonheur, et plusieurs sorties, habilement conduites par les routiers , coûtèrent aux assiégeants des pertes considérables. Cependant , au bout de trois semaines d'investissement , les bourgeois commencèrent à se lasser. La nouvelle de la reddition successive de plusieurs villes voisines, entre autres de Castel-Sarrazin, réputée place très-forte, acheva de les décourager, et ils se décidèrent à envoyer secrètement une députation au comte, afin de s'entendre avec lui sur la soumission de la ville. Simon de Montfort accueillit avec empressement les propositions des députés, et arrêta immédiatement avec eux les conditions de la reddition. La ville devait conserver ses privilèges, Tabbaye ses immunités, et tous les droits des anciens comtes de Toulouse passer entre les mains de Simon et de ses successeurs : quant aux soudards toulousains, le comte exigea qu'ils fussent tous livrés à sa merci. Le traité fut signé le 8 septembre, et, le jour même, Simon fit son entrée solennelle à Moissac. Son premier soin, en arrivant à Tabbaye, fut daller prêter sur l'autel de Saint-Pierre le serment de foi et hommage auquel il était tenu comme abbé- chevalier. Après quelques jours de repos passés au couvent, en compagnie des moines qu'il édifia par sa piété, le comte de Montfort partit pour Toulouse, laissant une faible garnison dans Moissac. Il Venait à peine de quitter la ville, lorsqu'une révolte éclata parmi les habitants. La garnison, forcée de se réfugier en toute hâte dans le château , y fut tenae bloquée pendant plus de trois semaines, sans munitions et presque sans vivres. Elle fut enfin délivrée par le retour du comte , qui se borna, pour toute vengeance, à lever sur les bourgeois une contribution extraordinaire. L'autorité de Simon , puissamment soutenue d'ailleurs par les moines, s'exerça dès lors sans obstacle ; et les habitants s'habituèrent si bien à leur nouveau suzerain, que, lorsqu'il eut été tué devant Toulouse, le 25 juitt 1218, son jeune fils fut reconnu comme seigneur et accepté tout d'une voix à Moissac. Tant qu'Amaury put se maintenir en Languedoc, la ville lui demeura fidèle; et ce fut en 1221 seulement que le jeune Raimond parvint à y rétablir l'autorité de son père ( I ). Nous avons vu plus haut par combien de vexations et de
(1) En 1221, Âmaury avait déjà perdu presque toutes ses possessions. Il parvint cependant à se maintenir encore près de trois ans dans le haut Languedoc. Le traité
violences Raimoud VII fit payer à Tabbaye la fidélité prolongée qu*elle avait gardée aux sires de Montfort (1).
La réunion du Languedoc à la France (1271) amoindrit singulièrement le rôle et Tinfluence de ce puissant fief, qui d'État indépendant, sinon en droit du moins en fait , se trouvait subitement réduit à n'être plus qu*une province subordonnée et sans existence propre. Par un contre-coup inévitable , l'abbaye de Moissac , devenue la vassale lointaine de la couronne, perdit en importance politique ce qu elle gagnait en honneur et en repos. Aussi son histoire, désormais moins compliquée d'événements extérieurs, dégagée de toutes les agitations qui Tout remplie jusqu'ici, moins originale en un mot, n'exige-t-elle plus que nous en suivions pas à pas les détails. Cependant , de ce que les luttes politiques tiennent dès lors moins de place dans les annales du monastère, on aurait tort de conclure que déjà la vie commençait à se retirer de ce grand corps : rien ne serait moins exact. A la fin du treizième siècle , où nous sommes parvenus, Tabbaye, au faite de la puissance et de la grandeur, n'avait rien perdu, ni de son autorité religieuse, ni de ses immenses richesses, ni de son activité , et aucun symptôme de décadence ne se manifestait encore. Dirigeant en maître les nombreux prieurés de leur obédience en Espagne aussi bien qu'en Languedoc (2), comptant parmi leurs vassaux les plus grands personnages du pays, tels que les sires de Durfort, de Montesquiou, de Bruniquel , de Malause (3), les abbés de Moissac étaient à la fois de
qui contient sa renonciation définitive, et après lequel il quitta le pays pour toujours, est du 14 jani^ier 1224. {Art de vérif. les dates.)
(1) Chron. d'Aimery de Peyrac, fol. 163, 164, 165. — Chron, ms. du Quercy,— Hist. de Languedoc y m, Preuves, col. 237.
(2) Dans les prieurés de second ordre, l'abbé de Moissac nommait lui-même les prieurs et les officiers subalternes. Dans les monastères plus importants, tels que les grandes abbayes d'Eysses, de Campo-Rotundo^ d'Arles, de Lézat, où les moines avaient conservé le droit d'élire leur chef, on ne pouvait procéder à l'élection sans l'autorisation spéciale de l'abbé de Moissac, qui devait en outre confirmer l'élu avant qu'il pût se faire installer. Les procès entre prieurés, les querelles entre les prieurs et leurs moines, toutes les difficultés d'administration, en un mot, étaient soumises au jugement du chapitre de Moissac, à qui appartenait aussi la ratification des actes importants, tels que ventes, échanges, donations, conclus par les couvents de son obédience. (Voyez les nombreux documents de cette espèce contenus dans le Cartulaire de Moissac, surtout dans les tomes III et IV, passim.)
(3) Gall, christ., I, col. 159.
hauts dignitaires religieux et de puissants seigneurs féodaux. Quant au rang éminent et tout à fait hors ligne que labbaye tenait parmi les monastères de Tordre de Cluny , on peut s'en faire une idée d'après les privilèges exorbitants dont son chef jouissait, lorsqu'il se rendait pour la première fois après son élection à Tabbaye-mère : « L'abbé de Moissac, » est-il dit dans un document rapporté parmi les pièces du Gartulaire, « jouit de plusieurs privil^es insignes , lorsqu'il fait sa première entrée à Cluny. Les moines se rendent en procession au-devant de loi, et lui présentent en cérémonie les clefs de la ville ; il a le droit de faire relâcher tous les prisonniers , tant ceux de l'abbaye que ceux des bourgs ou villages (castrorum) ; enfin , le lendemain de son arrivée, il préside le chapitre, dans lequel il exerce un grand pouvoir (1). » A tous ces privilèges trèsréels vint s'ajouter une nouvelle distinction , purement honorifique , il est vrai , mais précieuse parce qu'elle n'avait point encore été prodiguée dans le clergé régulier, comme elle le fut plus tard. Le pape Innocent IV accorda à l'abbé de Moissac les ornements pontificaux, c'est-à-dire le droit d'officier avec la mitre, la crosse, l'anneau, les gants, les souliers ornés de croix , et de donner au peuple la bénédiction pastorale (2). Cette concession remonte à l'année 1250 environ (3). Sous le gouvernement de Bertrand de Montagu, qui occupa la chaire abbatiale pendant trente-trois ans, de 1260 (14 août) à 1293 , de vastes travaux de construction furent exécutés à Moissac. Les bâtiments conventuels furent notablement augmentés et embellis, peut-être même entièrement rebâtis (4) ; 1 église fut réparée, et pavée de carreaux peints ( pictis teguliSj dit Aimery de Peyrac (5)). En outre , Bertrand fit entourer de fortifications régulières l'abbaye, qui jusque-là n'avait été dé-
(1 ) << Âbbas Moyssiacensis muita insignia habet in monasterio Cluniacensi, in primo « adventu suo. Nam incarceratos omnes relaxât, tam monasterii quam castrorum ; « tenct etiam capitulum, secunda die, in qua magnam habet potestatem. Idem hono- « rifice et processionaliter ex aliis monacliis Cluniacensibus claves castrorum recipit, « et multa alla facit. » — Intitulé : « Mémoire extrait d'un vieux manuscrit en par- «. chemin. » {Cartul. de Moissac, 1, p. 255.)
(2) Chron. d* Aimery de Peyrac, fol. 167 r«.
(3) Innocent IV occupa le saint-siége, du 25 juin 1243 au 7 décembre 1254.
(4) « Pêne totam abbatiam aedificavit. » {Gall. christ., l, col. 169)
(5) Celaient sans doute des pavés émaillés, dont Tusage était fréquent à cette époque. Nos musées en possèdent, comme on sait, d*assez nombreux échantillons.
fendue que par un mur peu solide ; et , dans Tenceinte de la nouTelle fortification, fut enfermée une énorme tour ronde qui faisait auparavant partie des fortifications de la ville ( 1 ). Quelques pans de murailles, débris de cette enceinte, sont encore debout aujourd'hui. Mais ces travaux, quelque importants qu'ils soient à signaler, ne forment pas la partie la plus intéressante de Tadministration de Bertrand de Montagu. A son abbatiat se rattache en outre un épisode bien curieui, dont les détails mystérieux et dramatiques nous ont été conservés par notre fidèle chroniqueur. Il convient de le rapporter ici dans son entier.
On sait quelle place importante occupe dans l*histoire du treizième siècle l'établissement des Ordres Mendiants, et quelle profonde influence exercèrent leurs doctrines sur le développement progressif des idées pendant le reste du moyen âge. Longtemps le saint-siége refusa sa sanction officielle à des règles monacales dont les conséquences pratiques l'effrayaient. Mais, débordé par le flot de lopinion que la résistance ne faisait qu'irriter, il lui fallut céder ; et deux bulles de GVégoire IX , données le 21 et le 23 août 1 23 1 , assurèrent enfin l'existence légale des Frères Mineurs (2). L'introduction solennelle dans l'Église de ces hardis réformateurs était sans doute un fait de nature à préoccuper toutes les classes delà société : toutefois, le clergé régulier, directement intéressé dans la question, menacé même , s'émut plus vite et davantage. Par le principe même qui servait de base à leur constitution, par l'application des doctrines radicales qu'ils prêchaient et qu'ils mettaient en pratique avec une égale ardeur, les disciples de saint François semblaient appelés à changer les conditions d'existence de la vieille société monastique, dont ils se proclamaient eux-mêmes les régénérateurs, et qu'ils voulaient ramener à l'humilité et à la pauvreté des
(1) Chron. (TAimery de Peyrac, fol. 166 r>. — Les murailles de la ville, démolies eB grande partie par Bertrand de Montaga, furent entièrement reconstruites en 1359, afin de mettre la place en état de défense contre les Anglais.
(2) Saint François d'Assise avait promulgué sa règle dès 1209; mais le concile de Latran, tenu en 1215, avait formellement refusé de la reconnaître. Malgré ce refus, saint François assembla en 1219, à Assise, le premier chapitre général de son ordre, où se rendirent, dit-on, plus de cinq mille frères mineurs, qui furent obligés, faute de place dans la ville, de camper en rase campagne. Les deux bulles de Grégoire IX ont servi de fondement à toutes celles accordées plus tard aux Ordres Mendiants : c'est donc précisément de 1231 que date l'existence légale de ces ordres.
premiers siècles. Ce n'était pas seulement une réforme des abus qu'ils entendaient opérer; c'était une révolution. Aussi, les anciens Ordres religieux , mais particulièrement les plus puissants de tous , c est-à-dire ceux qui se rattachaient à la tige commune de l'ordre de Saint-Benoît, virent-ils avec une vive inquiétude l'arrivée et les progrès rapideiS de ces nouveauxvenus, que le peuple accueillait partout avec enthousiasme et qu'il écoutait avec une confiance sans bornes. Ces défiances étaient, sinon religieusement justes, au moins très-motivées. Propriétaires d'une grande partie du sol , possesseurs de nombreux serfs, seigneurs de villes et de terres qu'ils administraient, et où ils rendaient la justice au même titre que les seigneurs laïques, dont ils étaient ou les suzerains on les vassaux, tas Bénédictins des diverses branches tenaient par mille liens à la société féodale, qu'ils avaient contribué à former et avec laqudle ils avaient grandi. Entre eux et cette société, telle qu'elle subsistait au treizième siècle, les services étaient réciproques : ils l'avaient élevée et instruite; elle les avait enrichis. Leur autorité , incontestée depuis des siècles , reposait sur la triple base de la religion, de la science et de la richesse territoriale. Or, cet état si bien acquis, les Frères Mendiants allaient l'ébranler par la parole et par l'exemple. Bien loin de songer (au moins dans l'origine) à s'enrichir, ou à prendre rang parmi les princes et les barons, ceux-ci, fiers de leur humble titre, se glorifiaient de ne rien posséder, de devoir leur pain de chaque jour a l'aumône, et de ne tenir à la terre que par la parole de Dieu, qu'ils s'efforçaient d'y faire fructifier. Respectés pour leur pauvreté même, constamment mêlés au peuple, dont leur vie errante les rapprochait, animés d'ailleurs de ce zèle ardent qu'on rencontre toujours dans les premiers apôtres d'une institution religieuse, quelle qu'elle soit, ils prirent en peu de temps sur les populations un ascendant dont ils se servirent plus d'une fois pour attaquer dans leurs prédications, et en termes d'une audace inouïe, les droits et les privilèges des ordres rivaux. Plus ou moins déclarées, quelquefois même accompagnées de violences cruelles, comme nous Talions voir, les hostilités entre les deux grandes familles monacales éclatèrent presque partout aux treizième et quatorzième siècles, et en France plus encore qu'ailleurs.
A Moissac, la lutte fut des plus vives. Malgré le désir manifesté par les habitants , Tabbé et les moines s^étaient formellement opposés à rintroduction des Frères Mineurs dans la YÎlle, ou même dans le territoire. Mais on n'avait pas tenu compte de l'opposition ; et, en dépit des censures ecclésiastiques, douze Franciscains étaient venus, en 1290, s'installer U*lomphalement au milieu de la ville , dans nne maison que les boprgeois leur avaient donnée. De là de violentes querelles (1). L'abbé, qui n'entendait pas se tenir pour battu, porta l'affaire devant le pape. Au bout d'un très-long temps pendant lequel les discussions n'avaient fait que s'envenimer à Moissac, rien n'était encore terminé en cour de Rome, lorsque survint tout à coap une catastrophe , qui trancha net la difficulté et rendit désormais la sentence papale sans objet. « Un certain jour, dit Aimery de Peyrac, au lever du soleil , les habitants de Moissac forent fort étonnés de ne point entendre la cloche des Frères Mineurs sonner, comme d'ordinaire, l'office du matin. La foule inquiète se porte aussitôt à l'église du couvent. Le chœur était désert, le tabernacle du maître-autel renversé, et le reste de l'église saccagé. On pénètre dans l'intérieur de la maison : elle était absolument vide. Pendant la nuit , le couvent avait été envahi et dévasté, et , chose épouvantable à dire, un horrible massacre avait été consommé {exitialis strages fuit subsequta). En effet, les cadavres des douze frères furent , peu après , retrouvés dans le Tarn et jusque dans la Garonne, où le courant les avait entraînés. A la nouvelle de cet attentat. Tordre entier des Frères Mineurs s'émut; et, sur la requête de plusieurs d'entre eux, l'abbé Bertrand de Montagu fut cité personnellement devant le pape. Il se rendit donc en cour de Rome, et comparut effectivement à l'audience du pontife, siégeant au milieu du collège des cardinaux. Là , Bertrand prononça un fort beau discours , dont l'exorde débutait par cette parole des Épitres de saint Paul : Datus est michi angélus Saihaney qui me collaphi- J8et(2), etc. ; et, comme il était passé maître en théologie (maxifnus magister theologus) , il se justifia à merveille et établit parfaitement son innocence , en prouvant qu'au moment du
(1) « Acerrime decertatum est, » dit Ainiery de Peyrac.
(2) Epist. ri ad Cor., XII, 7.
roc
crime il était absent , non-seulement de Moissac, mais même de la province. Le pape et les cardinaux accueillirent trèsvolontiers (gratanter) cette excuse, et Bertrand s'en retourna, sauf et quitte, à son abbaye. Cette affaire terminée, rancieo procès fut définitivement abandonné de part et d^autre , et ^ depuis, les Frères Mineurs ne sont jamais revenus se fixer à Moissac {nec ipsi, ex postj dictum locum, causa more fadenie^ perpétua incolluerunU) Encore aujourd'hui (1), plusieurs d'entre nous se rappellent avoir vu dans notre abbaye une vieille cloche cassée, que les anciens moines appelaient la cloche des Frér«t Mineurs. On la conservait avec soin, comme un témoignage, pour les générations futures, du lugubre et mystérieux événe» ment que je viens de rapporter (2). »
Cent ans après, en 1389, une querelle du même genre avee les Jacobins vint réveiller le souvenir de la catastrophe des Frères Mineurs : mais , heureusement pour notre chroniqueur, qui gouvernait alors Tabbaye, cette seconde affaire n'eut pas Fissue tragique de la première, et tout se borna à une expuU sion, obtenue, il est vrai, par des moyens fort peu conciliante. « Au mois de juillet 1389, dit Aimery, le couvent des Frères Prêcheurs de Villeneuve, au diocèse d'Agen (3), fut démoli de fond en comble, dans les circonstances que voici. Le bourg de Villeneuve appartient à Tabbaye d'Eysses, qui dépend, comme on sait, de l'abbaye de Moissac. Or, les Frères Prêcheurs étaient venus s*y établir et y avaient construit une maison considérable, non-seulement sans le congé des abbés d'Eysses et de Moissac, mais même malgré nos plus énergiques réclamations. Aujssitôt un procès fut entamé en cour de Bome , où il traîna sans solution six ans durant. Enfin, après bien des sollicitations et des démarches , nous obtînmes trois sentences consécutives , qui consacraient notre droit et enjoignaient aux Frères Prêcheurs de quitter sur-le-champ la ville et le territoire de Villeneuve, Mais ceux-ci, méprisant les mandements du tribunal apostolique, et ne tenant aucun compte de nos sommations réitérées, persistaient à rester dans leur couvent. A la fin, las de tant d'audace, nous recourûmes au seul moyen qui nous restât pour nous
(1) Aimery de Peyrac écrivait ceci vers 1400.
(2) Chron, d*Àimery de Peyrac, P 150 v".
(3) yilletteuve-(t*Agen , chef-lieu (rarrondissement du départ, tie Lot-et-Garonue.
faire obéir. Sur notre ordre, le moDastère entier fut démoli, les bâtiments, qui étaient tous vastes et magnifiques, rasés au niveau du sol, et les murs de clôture même renversés. C'est ainsi que, par une exécution prompte (/aca' velocitate)^ nous arrivâmes au but que nous n'avions pu atteindre par la force seule de la loi {ex precepto) , et que les Frères Prêcheurs quittèrent définitivement le pays (I). »
Je ne poursuivrai pas plus loin l'histoire de Tabbaye de Moissac, qui m'a déjà même entraîné au delà des limites que je m'étais d abord assignées. Nous touchons au quinzième siècle. La direction morale de la société échappe de plus en plus aux mains de TÉglise , et le rôle historique des anciens Ordres reli- ^eux est terminé. Aussi peut-on dire, sans crainte d'exagérer, qu'à partir de ce moment les histoires d'abbayes se ressemblent toutes, au moins si Ton veut s'en tenir aux faits généraux. C'est partout la même rareté d'événements , la même monotonie , le même défaut d'intérêt extérieur; et je ne pourrais que répéter pour Moissac ce qui a été dit vingt fois des autres abbayes du même ordre. Quant aux faits spéciaux, si précieux à recueillir lorsqu'ils se rapportent à une époque éloignée , peu connue et stérile en documents, ils sont désormais trop banaux, ou d'une importance trop restreinte, pour être consignés ailleurs que dans une de ces histoires complètes et suivies année par année, telles que nous en ont laissé les écrivains ecclésiastiques des deux derniers siècles. Dans un travail de la nature de celui-ci ite seraient assurément déplacés. Au reste, le cartulaire de Moissac nous fournit lui-même un moyen, plus sûr et plus précis que toutes les considérations morales, d'apprécier le degré d'affeiblissement où notre abbaye était descendue dès le milieu du quinzième siècle. En 1449, lors de l'élection de l'abbé Pierre de Carmaiag (25 octobre) , le nombre des moines réunis 4 Moissac n'était plus que de vingt (2) tandis que, cent cinquante ans auparavant, lorsqu'il s'était agi de donner un successeur à Bertrand de Montagu (3) (août 1 295), cent vingt religieux avaient
(1) Chron. d'Aimery de PeyraCy f 150 r*.
(2) CartuL de Moissac y IV, p. 145.
(3) Lors de Télection de Giiillaume de Diirfort. — Les auteurs du Gallia christiana placent cette élection aussitôt après la mort de Bertrand de Montagu , en 1293. Mais te Cartulaire de Moissac la recule de deux ans.
pris part au YOte(]). Le simple rapprochement de ces deax chif*fres suffit sans doute pour dispenser de tout commentaire. L'abbaye fut sécularisée par le pape Paul Y en 1618 , et les moines de Tordre de Cluny remplacés par un chapitre de cha^ noines réguliers de Tordre de Saint- Augustin. Le chef du chapitre conserva, par une faveur spéciale, le titre d*abbé de Moissac, ainsi que l'ancien privilège de crosse et de mitre. La bulle de sécularisation , datée du 9 juillet 1618, fut plus tard confirmée par Urbain YIII. Aussitôt qu'elle eut paru , Tabbé de Cluny, blessé dans ses droits , et le syndic de Moissac firent opposition et se pourvurent auprès du roi : mais un arrêt da grand conseil, rendu en 1626, déclara Tappel nul et la bulle immédiatement exécutoire (2). Dès lors toute opposition cessa, et les chanoines prirent paisiblement possession de l'abbaye, qu'ils gouvernèrent jusqu'au jour où abbayes et chapitres durent disparaître devant la révolution française.
La grande église , élevée par Tabbé Durand de Bredon , et consacrée avec tant de pompe en 1063 , n'existe plus. Elle a été fort tristement remplacée par une étroite et courte basilique, composée d'une seule nef, que termine à l'orient une abside pentagonale. Bâtie dans le style flamboyant du milieu du qain^ zième siècle;, défigurée depuis dans* plusieurs de ses parties par des réparations successives , cette insignifiante construction fait regretter plus vivement encore, par son manque absolu d^ntérèt archéologique, le célèbre monument, dont il ne reste plus aujourd'hui debout que le narthex avec la tour qui le surmonte. A quoi faut-il attribuer une destruction si complète? L'église du onzième siècle est-elle tombée de vétusté? a-t-elle été consumée par le feu? Les documents sont muets à cet égard. En présence du silence de Thistoire , la seule chose qui nous soit possible, c'est de déterminer, sinon d'une manière précise, an
(1) CarttiL'de Moissac, m, p. 217.
(2) GaH. cAm#.,J,col. 158.
moins très-approximativement, Vépoque où le désastre a dû arriver. En effet, d'ane part, Téglise ancienne existait encore à la fin de Tabbatiat d'Aimery de Peyrac , c'est-à-dire en 1406 : la manière dont en parle notre cbroniqueur , les éloges qu'il donne à la somptuosité du monument , les détails de visu dans lesquels il entre ne peuvent laisser aucun doute sur ce point. D'autre part, le style très-caractérisé des parties les plus anciennes et les mieux conservées de l'église actuelle ne permet pas d'en reporter la construction à une époque plus rapprochée de nous que 1450 ou 1460 au plus. C'est donc dans la première moitié du quinzième siècle, vers 1430 environ , que la vieille église abbatiale a disparu.
Plus favorisés, le grand portail et le cloître sont encore debout^ et dans un état de conservation aussi parfait qu'on peut espérer de le rencontrer en France, dans des monuments de cette époque. J'ai dit qu'ils avaient été bâtis, de 1100 à 1108, par l'abbé Aquilin , deuxième successeur de Durand , et complètement achevés par Roger, successeur immédiat du premier (1). Ici l'archéologie confirme pleinement les données de Ihistoire, et il suffît d'une inspection , même rapide, pour se convaincre que , malgré quelques légères différences dans le caractère des diverses parties de Tornementation, rien cependant, dans ces deux chefs-d'œuvre de l'art romano-byzanlin , n'est postérieur au premier quart du douzième siècle. J'excepte , bien entendu, de cette affirmation chronologique les quelques restaurations postérieures, au fléau desquelles ils n'ont pu complètement échapper. Mais heureusement ces restaurations n'ont atteint que les parties les moins essentielles ; la sculpture en particulier a été respectée , et , grâce à cette circonstance , le caractère original de l'ensemble n'a pas été sensiblement altéré.
Une haute et lourde construction , de forme carrée , reste évident de l'édifice primitif, s'élève à l'extrémité occidentale de Téglise actuelle, qu'elle écrase de sa masse, et dont elle dérobe absolument l'aspect. Vues del'extérieur et à une certaine distance, ces murailles sombres , dépourvues de toute décoration , privées même d'ouvertures , semblent appartenir à un château fort
(1) Voyez plus haut, pp. 91 et 92.
f)Iutôt qu'à ane église, et leur sévère nudité ne laisse rien deviner des merveilles de sculpture qu'elles abritent. Un vestibule intérieur ou narthex , qui sert de passage pour arriver à réglise, occupe toute la partie inférieure du bâtiment. Les murs pleins qui l'enferment sont sans fenêtres, et ne portent d'autre ornement qu'un simple cordon de pierre , courant en guise de corniche à la naissance de la voûte grossièrement construite en berceau. A Textérieur, Tamortissement de la muraille est dessiné par une corniche peu saillante, que supportent des'^modillons grimaçants. Elle est en outre surmontée par une étroite galerie couverte, qui règne sur les quatre faces du massif, et qu'éclairent de petites meurtrières en plein cintre, très-rapprochées les unes des autres et totalement dépourvues d'ornements. En arrière de cette galerie, et en retraite sur les murailles du narthex, s'élève inachevée une grosse tour carrée, à deux étages , que couronne une lourde pyramide en charpente, de forme très-obtuse. L'étage inférieur , construit en pierre, présente sur chaque face trois arcades cintrées, autrefois sans doute ouvertes, mais aujourd'hui murées, et dont la galerie qui surmonte le narthex ne laisse apercevoir que le sommet. Cette dernière circonstance semblerait indiquer que la galerie a été ajoutée après coup, peut-être pour dissimuler l'extrême nudité de l'édifice. L'étage supérieur est construit en briques , et les fenêtres qui l'éclairent sont de forme ogivale ; double caractère qui signale une différence d'âge marquée entre les deux parties de la tour.
Il n*est pas douteux que toute cette nortion de l'église de Moissac, qui forme avec le reste une disparate si complète , et qui, comparée au portail du douzième siècle, porte des caractères si évidents de plus grande ancienneté , ne soit un débris de la grande église de l'abbé Durand. Nousavons vu, plus haut(l), que lors de la dédicace solennelle , en 1063, Tédifice était acheyé, moins pourtant le portail et les clochers; exception dans laquelle rentre précisément la partie qui nous occupe. C'est donc après 1063 seulement que celte partie a été élevée; mais l'extrême activité imprimée jusque-là aux travaux de construction par l'ardeur de Durand , et plus encore le caractère archéologique ^ du bâtiment donnent tout lieu de croire que l'église n'attendît
ni
pas longtemps son complément indispensable, et qu*à la mort de révèque-abbé, en 1072, le narthex et la tour qui le surmonte (moins l'étage en briques) en étaient au point où nous les ^voyons encore aujourd'hui.
G est à la massive construction que je viens de décrire qu'est accolé le portail bâti par Aquilin. Par une disposition bizarre, au lieu d'être , suivant l'usage commun , placé dans Taxe de l'église, il s'ouvre sur le flanc méridional du narthex , auquel il donne directement accès. Ce portail, véritable musée de sculpture romane , comme nous le verrons tout à l'heure , se présente du reste avec des proportions fort modestes. Il se compose uniquement d'un porche très-profond, dont la partie antérieure s'avance en forte saillie sur le reste de l'église. La grande arcade d'ouverture est de forme ogivale , mais si obtuse, si peu sentie , qu'au premier coup d'œil on la croirait cintrée ; elle repose sur quatre colonnes (deux de chaque côté), dont les chapiteaux, trèsdélicatement fouillés , sont ornés de griffons enroulés dans des arabesques. Les parois latérales du porche sont couvertes dans toute leur étendue, et du sol jusqu'à la voûte, par une triple rangée de sculptures du plus haut intérêt , dont la disposition architecturale forme deux ordonnances superposées. L'ordonnance inférieure , appuyée sur un soubassement peu élevé , consiste , de chaque côté , en une application de deux arcades cintrées , que supportent d'élégantes colonnettes à chapiteaux historiés, et dont le centre est occupé par des statues de dimension un peu moins grande que nature. L'ordonnance supérieure, plus riche que la première , se compose de deux séries superposées de bas-reliefs , formant entre le sommet des arcades inférieures et la naissance de la voûte , dont ils ne sont séparés que par une étroite corniche , comme une double frise qui s'étend sans interruption dans toute la longueur du porche. De plus, les bas-reliefs de la série intermédiaire sont enfermés dans de petites niches cintrées, peu profondes ^ dont les ornements historiés encadrent d'une manière fort heureuse le sujet principal.
Voyons d'abord les sculptures du côté droit du porche. Sous les arcades de l'ordonnance inférieure sont , ou plutôt étaient placées quatre statues de femmes, debout, réunies en deux gr<>upes, et représentant, suivant l'opinion généralement admise
par les archéologues, les quatre Vertus Cardinales (1). L'une de ces statues est complètement détruite ; mais on en distingue encore d'une manière très-nette la trace sur la partie du mur auquel elle était adossée. Les trois qui restent sont nimbées, et vêtues de longues tuniques drapées en plis réguliers et serrés ; elles ne portent d'ailleurs aucun attribut qui les caractérise d'une manière spéciale. Ces statues sont en marbre, et malheureusement dans un état de dégradation déplorable. Toutes frustes et mutilées qu'elles sont cependant , on y retrouTC au plus haut point les caractères principaux de la statuaire du douzième siècle : longueur démesurée des membres, roideur de l'attitude , richesse extrême des yètements. Les sujets des basreliefs qui garnissent l'ordonnance supérieure sont tous empruntés à la vie de Jésus-Christ. Celui qu'on aperçoit d'abord, et qui occupe à lui seul les deux compartiments de la zone la moins élevée , est l'Adoration des Mages. Dans le premier compartiment , la sainte Famille est réunie dans Fétable de Bethléem ; la Vierge, assise sur un banc à colonnes, tient TEnfant Jésus debout sur ses genoux ; saint Joseph est accroupi un. peu en arrière , et, dans le fond du tableau, le bœuf et l'âne traditionnels sont attachés à la crèche. Les trois Bois , tournés du côté du Sauveur, auquel ils présentent leurs offrandes en s'agenouillant , remplissent avec leur suite le compartiment voisin. Le premier sujet de la zone supérieure est la Présentation de Jésus au temple de Jérusalem et la Purification de la sainte Vierge. Saint Siméon, ayant à côté de lui la prophétesse Anne et tenant l'Enfant Jésus élevé dans ses bras , occupe le fond de la scène : la Vierge est en avant, reconnaissable aux deux colombes qu'elle porte dans une corbeille. Le bas-relief qui suit représente la Fuite en Egypte , divisée en trois scènes ou épisodes distincts, que, pour plus de clarté sans doute, l'artiste a séparés l'un de l'autre par de petites colonnettes. Dans la première scène , saint Joseph à demi couché reçoit d'un ange debout à
(1) La comparaison de ces statues avec celles qui leur correspondent au côté gauche, et qui , par opposition, représentent des péchés capitaux , donne une certitude presque complète à l'attribution que j'indique. (Voyez , sur les sculptures du portail de Moissac, deux excellents articles publiés par M. Ch. des Moulins, dans le Bulletin monumental (t. XI, pp. 198 et 268), et déjà cités, t. IV, deuxième série, p. 59.)
cAté de lui l'ordre de s'enfair de Jadée. Plus loin , on voit la sainte Famille en marche; la Vierge, tenant l'Enfant Jésus étendu sur ses genoux , est montée sur un âne que saint Joseph conduit par la bride. Enfin, dans la dernière scène, les voyageurs arrivent à la porte d'une viUe entourée de murailles crénelées et flanquées de nombreuses tours à toits aigus. Au-dessus de le porte, dont la herse est levée, on aperçoit deux personnages d'une laideur monstrueuse, et dont l'un porte, je crois , une couronne, qui semblent se précipiter ou tomber du haut de la muraille, la tète en bas. M. des Moulins, que je citais tout à l'heure, voit dans cette représentation bizarre la chute des idoles égyptiennes, s'écroulant d'elles-mêmes à la venue du Fils de Dieu, et je suis tout à fait de son avis.
Le côté gauche du porche , de beaucoup le plus intéressant au point de vue iconographique , est exclusivement réservé à la représentation symbolique du Péché et de la damnation qui en est la suite, par opposition au côté droit, que Ton peut, je crois , considérer , d'après les sujets tous divins qui le décorent , comme consacré à l'exposition figurée de la Vertu et des récompenses qui l'attendent. Aux Vertus Cardinales , dont je parlais tout à l'heure , correspondent, sous l'arcature de gauche, deux groupes représentant les deux Péchés capitaux le plus souvent personnifiés par la statuaire du moyen âge, l'Avarice et la Luxure (1). Ces groupes sont en marbre comme les premiers , et, de même que ceux-ci, cruellement endommagés par le temps et par la main des hommes. Dans le groupe de l'Avarice, le personnage principal est représenté barbu, coiffé d'une toque et portant suspendue au cou une énorme bourse pleine , qu'il serre fortement de ses deux mains contre sa poitrine. Un démon velu et cornu est accroupi sur ses épaules, et lui enfonce ses griffes dans le crâne. On voit à côté un second démon, plus grand que le premier , portant des ailes et une queue , et à cheval sur un personnage ou un animal aujourd'hui si mutilé , qu'il est absolument impossible d'en reconnaître la nature. La Luxure est symbolisée par un groupe de figures, bien fréquemment reproduit sur la façade des églises romanes , souvent
(1) J'ai déjà eu Toccasion de rn'occuper de ces sculptures symboliques à propos du portail de l'église Sainle-Croix de Bordeaux. (Voyez, t. IV, deuxième série^ p. 5».)
décrit et commenté , et connu des archéologues sous le nom d^ la Femme aux reptiles. Seulement, le sculpteur de Moissac, qui voulait sans doute frapper plus vivement Timagination populaire, a enchéri sur ses confrères ; et, tout en restant fidèle pour l'ensemble au type consacré, il s'est donné carrière pour les détails , qu'il a multipliés et variés autant qu'il Ta pu. La femme impudique, centre de la composition, est représentée entièrement nue, les cheveux flottant sur les épaules , les mains crispées et tout le visage empreint d'une expression de douleur très-énergiquement rendue. Deux serpents, enroulés autour de ses jambes et de sa taille , lui mordent les seins, tandis qu'un énorme crapaud, les pattes enfoncées dans ses cuisses, semble lui dévorer les parties sexuelles. A côté delà femme se tient debout un démon, sur le corps duquel l'artiste semble avoir épuisé toutes le» ressources de son imagination. 11 en a fait une sorte de satyre hideux , auquel il a donné une tète et des mains humaines, des cornes de taureau, un corps velu et difforme qui n'appartient à aucun animal en particulier, une queue de lion, enfin des pieds de bouc avec des ergots de coq. Ce monstre saisit sa victime par le bras, comme pour en prendre possession, et, en même temps, un crapaud qui lui sort de la bouche s'élance an visage de la femme. Toute cette composition, d'une exécution large et hardie , a un caractère d'énergie brutale et surtout une vérité d'expression extrêmement remarquables pour l'époque.
Les bas-reliefs qui occupent les deux zones de Tordonnance supérieure ne sont autre chose que le commentaire en action des idées figurées dans les groupes principaux. Au-dessus de l'Avarice est représentée la mort de l'Avare. Il est couché sur un lit, au pied duquel une femme est accroupie. Autour du chevet se tiennent quatre démons , dont l'un emporte la bourse fatale, tandis que les trois autres, les bras tendus, s'apprêtent à saisir Tâme du moribond au passage. Au groupe de la Luxure correspond, dans le bas-relief le plus élevé, la parabole évangélique du mauvais Biche. On le voit assis à une table chargée de mets, à côté d'une femme qui se penche vers lui, et dont la gorge découverte et la chevelure dénouée indiquent les mœurs dissolues. Au pied de la table et en avant, Lazare est couché sur nn grabat y entre deux chiens qui lèchent ses plaies. A côté de
lui se tient debout an ange^ qui semble étendre ses ailes pour l'abriter. Dans la partie supérieure du tableau est représenté le complément de la parabole^ c*est-à*dire Lazare reçu dans le sein d'Abraham. Le patriarche, assis sur un banc à colonnes, et couronné du nimbe, porte, dans un des plis de la draperie brodée qui le couvre, Tâme de Lazare, représentée sous la forme habituelle d'un enfant nu. A droite d'Abraham est assis un second personnage, tenant un long phylactère à la main. Le troisième bas-relief, plus grand et surtout plus chargé de personnages que les précédents, est malheureusement dans un état de dégradation qui ne permet pas d'en apprécier tous les détails. La portion restée intacte ou seulement facile à reconnaître est cependant encore assez considérable, pour qu'il nj ait pas le moindre doute à conserver sur le sujet que l'artiste a voulu traiter. Ce sujets conclusion naturelle de tout ce qui précède, est la damnation des pécheurs. A gauche, on voit plusieurs démons occupés à tirer fortement une corde, à laquelle sans doute étaient attachées les âmes des damnés conduits en enfer. L'enfer lui-même, figuré par une fournaise ardente, occupe le côté droit de la composition. Trois démons cornus et armés de fourches poussent au milieu des flammes les damnés, parmi lesquels on reconnaît encore, à la bourse qu'il laisse échapper, l'Avare de la composition inférieure. Entre ces deux groupes et au centre même du bas-relief, est figuré un personnage très-bizarre, dans lequel M. des Moulins croit reconnaître la Mort, mais sans donner les motifs de son attribution, que, pour mon compte, je n'accepte ni ne combats. C'est un homme de grande taille, monté sur un animal fantastique, qui me semble être un griffon; il porte sur la tête , comme la Méduse antique, des serpents au lieu de cheveux , et tient de la main droite un serpent, et de la main gauche un crapaud. Derrière lui, on aperçoit les restes de deux ou trois autres personnages, trop mutilés pour qu'on puisse même hasarder une conjecture à leur égard. Les six bas-reliefs que je viens de décrire sont en pierre , et d'une exécution à la fois fine et hardie ; les moindres détails y sont rendus avec un soin minutieux , d'autant plus remarquable que les statues de l'ordonnance inférieure , assez grossièrement traitées , présentent un caractère opposé de tout point ; les figures surtout ont un relief inusité dans ce grare
de sculpture, et tel, que celles des premiers plans se détachent entiëremeut en ronde-bosse des plans plus reculés.
La porte qui conduit au narthex s'ouvre au fond du porche , sous une large arcade, de forme ogivale très- obtuse, que sup* portent deux pieds-droits en marbre , dont la forme est extrêmement bizarre : ils sont poly lobés, ou, pour parler plus exactement, découpés en festons. Sur leur face antérieure sont placées deux grandes statues aussi en marbre, l'une de saint Pierre, à gauche du spectateur, Vautre de saint Paul, adroite. On sait que cette position relative des deux apôtres est invariablement consacrée par la tradition. Deux chapiteaux historiés, de très-grande dimension et d'un beau travail, couronnent les pieds-droits; ils portent pour ornements, le premier, deux oiseaux à queue en éventail perchés sur des lions, le second, deux griffons affrontés et becquetant la grappe mystique. Dans la profondeur de larcade sont disposées en retraite trois rangées de voussures, couvertes d arabesques et d'entrelacs profondément refouillés, et séparées les unes des autres par des cordons de pierre, dont la décoration étrange est faite pour exercer la sagacité des interprètes du symbolisme. Cette décoration consiste en effet en trois longues files de rats et de grenouilles alignés, qui alternent en se tenant par la patte , d'un bout à l'autre de chaque cordon. Est-ce un symbole ? est-ce tout simplement une fantaisie du sculpteur? Je me contente de poser la question sans la trancher, tout en avouant pourtant que , faute d'explication appuyée sur des preuves décisives, j'incline plus volontiers vers la seconde hypothèse que vers la première. Les deux ventaux de la porte sont séparés par un large trumeau carré , couvert de sculptures du plus beau caractère, et d'une perfection d'exécution à laquelle rien n'est comparable dans le reste du portail. Il est en marbre, comme les pieds-droits qui l'accompagnent. Sur la face antérieure sont sculptés en trèsgrand relief trois couples superposés de lionnes énormes, dressées sur leurs pattes de derrière , s'appuyant réciproquement les pattes de devant sur les épaules, et se regardant, les yeux allumés, la gueule ouverte, la langue tirée, prêtes, en un mot, à commencer le combat. Deux statues de prophètes, un peu moins hautes que les statues voisines de saint Pierre et de saint Paul, mais du même style que celles-ci, occupent les faces latérale»-
*dïi trumeau. Ces sculptures, et les groupes de liounes surtout^ sont , je le répète , d'une admirable exécution. Le linteau, en marbre comme les pieds-droits sur lesquels il s'appuie, ne porte pas d'autre ornement que de larges rosaces à huit branches, et sert lui-même de bordure inférieure à un énorme tympan, dont les dimensions ne sont nullement en rapport avec celles de la porte qu'il surmonte. Le sujet qui en occupe le centre est le même qu'on trouve reproduit sur presque tous les grands portails contemporains : Jésus-Christ dans sa gloire, debout et la main droite levée , entouré des symboles des quatre évangélistes et de deux anges portant les instruments de la passion ; puis , formant le demi-cercle autour du Sauveur, les vingt-quatre vieillards de l'Apocalypse, qui tiennent d'une main une coupe, et de l'autre un instrument de musique. Toutes ces figures manquent de relief; le dessin en est incorrect, le ciseau sans aucune habileté. C'est, comme on voit, un contraste frappant avec les sculptures des parois latérales. Aussi, l'observation qu'on en a faite , rapprochée de la disproportion relative du tympan, a-t-elle donné lien de penser qu'il n'était pas contemporain du reste du porche, et qu'il provenait de quelque construction plus ancienne. Cette hypothèse, que l'étude intrinsèque du monument autorise , est d'ailleurs très-admissible au point de Tue historique. Bien, en effet, n'empêche de supposer qu'Aquilin, ayant sous la main un morceau précieux de sculpture, ait Toulu l'employer à la décoration du porche qu'il élevait en 1100, et que ce large tympan, appuyé au mur du narthex, ne soit, comme celui-ci, un débris de l'œuvre de Durand de Bredon.
Le cloître de Moissac est sans contredit le plus vaste, le mieux conservé (1) et de tous points le plus remarquable des monuments du même genre que nous ayons en France. Il est adossé au flanc septentrional de l'église, qu'il couvre dans toute sa longueur , et comprend quatre grandes galeries, disposées en carré autour d'un préau intérieur. Les arcades qui l'éclairent, exhaussées sur un large soubassement ou stéréobate élevé à hauteur d'appui, sont étroites, et de forme ogivale très-nettement accu-
(1) Les voûtes seules ont été détruites. Elles sont remplacées aujourd'hui par une couverture en charpente.
sée (l). Elles reposent sur de belles colonneltes , alteruativement simples et géminées (2), dont les chapiteaux et les tailloirs y toas historiés, composent ensemble un cours complet d'histoire sainte en images. Chaque chapiteau forme an épisode distinct , dont le sujet est emprunté, soit à l'Ancien ou au Nouveau Testament, soit à TApocalyse, soit aux légendes des saints; de plus, chaque scène est expliquée par une inscription en lettres capitales et onciales, gravée sur le tailloir et prolongée, lorsqu'il y a lieU| sur le chapiteau lui-même, où les lettres sont disposées verticalement dans les vides laissés à dessein entre les personnages. Il faut ajouter toutefois que les sculpteurs du cloître, pour s'épar* gner sans doute la peine d une invention trop laborieuse, ont imaginé de reproduire deux fois chaque sujet; mais cette répétition , qui eût été choquante si les deux chapiteaux semblables se fussent trouvés l'un près de l'autre , a été à demi dissimulée au moyen d'une disposition assez ingénieuse. En effet , la série complète des chapiteaux différents occupe deux galeries seule* ment , et recommence dans les deux galeries suivantes , oh les mêmes sujets se succèdent de nouveau , calqués sur les premiers et rangés dans le même ordre ; de façon que, pour la décoration, le cloître se divise en deux parties égales , dont Tune est la reproduction exacte de l'autre. Voici , rangés dans l'ordre chronologique où ils se présentent, les principaux sujets de cette double série de bas-reliefs : Adam et Eve chassés du Paradis terrestre; le Meurtre d'Abel ; l'Arche de Noé; Daniel dans la fosse aux lions; la Naissance de Jésus-Christ; l'Adoration des bergers; l'Adoration des Mages; la Parabole du mauvais Biche et de Lazare ; puis , parmi les sujets empruntés au martyrologe , les martyres de saint Pierre, de saint Paul , de saint Cyprien (3), de saint lilucologe, de saint Cyr, à la suite desquels vient la légende
(1) La partie supérieure de ces arcades a manifestement été refaite à la fin du treizième ou au commencement du quatorzième siècle.
(2) Les colonnettes géminées , bien que leurs fûts soient entièrement détachés Vun de Tautre, dans toute la hauteur, n*ont cependant qu'one seule base et un seul chapiteau.
(3) Il est vraisemblable que cette dernière catégorie de chapiteaux a été sculptée postérieurement à la translation des reliques de saint Cyprien , évèque de Carthage, dans Téglise de l'abbaye, c'est-à-dire après 1122. Elle appartiendrait ainsi à l'œuvre de Roger, qui occupa la chaire abbatiale de 1 108 à ! 131 environ. (Voyez pins haut, p. 93.)
de saiot Martin , qui a le privilège d'occuper à elle seule trois chapiteaux. Sur le premier, est représentée la scène si connue du partage du manteau à la porte d'Amiens , avec cette inscription : MARTnivs ADHVC CATHicvMEwvs (1). Sur le chapiteau suivant , saint Martin, désigné par les mots : martinvs elegtvs, est figuré en costume de prêtre, et entouré de personnages qui semblent lui donner la consécration. Enfin , dans la troisième scène, complément des deux précédentes, saint Martin, parvenu à la plénitude du sacerdoce, est revêtu des ornements pontificaux, et siège, au milieu de son clergé, sur le trône épiscopal. L'inscription porte : martihvs episgopvs. Sur le dernier chapiteau de chaque série sont sculptés d*affreux monstres , entrelacés les uns dans les autres, et surmontés par un énorme serpent ailé. L'inscription gravée sur le tailloir est ainsi conçue :
GOG ET MAGOa ET SERPEIfS ABTICVS QVI EST DIABOLVS. C'cst
Temblème du Péché. Aux angles et à la moitié de la longueur de chaque galerie, les colonnettes des arcades sont remplacées par de massifs piliers carrés, revêtus de plaques de marbre blanc et rouge. Sur la face intérieure de ces piliers, sont appliqués de grands bas-reliefs en marbre blanc, qui portent, sculptées en pied et de grandeur naturelle, des figures de saints; chacune d'elles est accompagnée d'une inscription explicative, gravée en belles lettres capitales autour du bas-relief. Les saints ainsi représentés sont : saint Pierre, saint Paul, saint Jean l'évangéliste, saint André , saint Barthélémy, saint Philippe, saint Matthieu, et enfin le second fondateur de l'abbaye , saint Durand de firedon, évêque de Toulouse et abbé de Moissac. C'est encore sur les faces latérales de deux de ces piliers qu'on voit encastrée en double exemplaire la fameuse inscription qui donne la date précise de la construction du cloître , et que j'ai déjà citée en parlant de l'abbatiat d' Aquilin , dont elle est l'œuvre (2).
(1) A propos de cette inscription assez rare , consultez la Notice sur un sceau du monastère de Saint-Martin de Bollène, publiée par M. Deloye dans la Revtie archéologique (livraison du 15 janvier 1846, p. 659).
(2) Voyez le curieux passage de la chronique d*Aimery de Peyrac , transcrit plus haut, p. 91. L'inscription a été publiée par M. Taylor {Voyages pittoresques et ro* mantiques dans V ancienne France) ^ et par M. du Mége {Description du musée des antiques de Toulouse).
On comprend tout Tintérèt archéologique que présente une . pareille collection de sculptures romanes, d autant plus curieuses à étudier qu'elles offrent le rare avantage d'avoir, une date certaine. En revanche , le mérite artistique leur fait complètement défaut. Les figures, grossièrement taillées en quelques coups de ciseau, n'ont ni proportion , ni modelé, ni expression ; et , sans les inscriptions placées là fort à propos , on serait, pour plus d'un chapiteau , dans Timpossibilité absolue de reconnaître ce que l'artiste a voulu représenter.
Au delà du cloître s'étendent de nombreux et vastes bâtiments, anciennes dépendances de l'abbaye. Le seul intéressant à visiter est celui qui renferme le réfectoire, grande salle oblongue, voûtée en ogive , dont la construction me paraît devoir être attribuée à la fin du quatorzième siècle. Les autres bâtiments, défigurés par des réparations successives et fort délabrés aujourd'hui, datent du milieu du siècle suivant, et ne méritent pas d'ailleurs d'être étudiés ou décrits en détail.
AUCH
La Tille d'A.uch s'élève en amphithéâtre , on, poar parler plus juste , en escalade , sur le flanc d'un monticule escarpé et isolé de toutes parts, dont la rivière du Gers baigne le pied. La déclivité de la colline est telle, que , dans l'intérieur de la ville , les rues sont, pour la plupart, inaccessible^ aux voitures. Le choix d'une pareille position appartient , on le devine d'avance , aux temps troublés du moyen âge : aussi n'est-ce point là remplacement de la cité gallo-romaine d'Amcia. Celle-ci , appuyée à la base du rocher, s'étendait dans la plaine , sur les deux rives du Gers : ce n est plus aujourd'hui qu'un quartier aux trois quarts désert, appelé faubourg Saint- Jean ou Saint-Orens, du double vocable de l'antique église qui y servait jadis de paroisse , et qu'on suppose, non sans vraisemblance, avoir été la cathédrale primitive. Des fouilles exécutées à diverses reprises dans les terrains du faubourg ont mis à découvert quelques pans de murailles, des débris de poteries , des médailles antiques. On voyait même encore dans la plaine , il y a moins d'un siècle, les restes bien con* serves d'aqueducs souterrains , dont les uns aboutissaient à la rivière, tandis que les autres, suivant une direction opposée, s'étendaient assez loin dans la campagne. Ils étaient solidement construits en pierres de moyen appareil , voûtés à une hauteur de six pieds, et presque assez larges pour que deux hommes pussent y marcher de front. Ces conduits furent détruits en grande partie dans les années 1746 et 1747 (l).
Une ancienne tradition, fidèlement conservée dans le pays, rattache à saint Saturnin ou Sernin l'origine de l'église d'Auch. Suivant cette tradition , le célèbre évêque de Toulouse aurait apporté les lumières de l'Évangile aux Auscitains » vers l'an 250 ou 260, et aurait élevé dans la cité deux oratoires, l'un dédié à saint Pierre , l'autre consacré sous le double vocable de saint Jean-Baptiste et de saint Jean l'Évangéliste. Trente ans plus tard, vers l'an 290 environ , saint Taurin, évêque d'Eause, chassé de
I . Chroniques ecclésiastigties du diocèse d'Auch, par dont Louis^Clément de Brugelles,
sa ville métropolitaine par les VaDdales , vint, avec les reliques et les objets précieux de son église, se réfugier à Auch, où il iastitua un siège épiscopal, suffragant de la métropole de la Novempopulanie, que les barbares occupaient encore. Saint Taurin ^ installé dans sa nouvelle chaire, construisit, dit-on , un oratoire dédié à la Vierge , sur la pointe orientale du rocher qui dominait la ville, au lieu même où devait s'élever plus tard la magnifique cathédrale de Sainte-Marie: mais le siège épiscopal n'en demeura pas moins fixé , et pendant plusieurs siècles encore, au centre même de la cité , dans Téglise de Saint-Jean , consacrée plus tard à saint Orens , Tun des successeurs de Taurin , dont elle prit le nom. Dans le cours du sixième siècle, les évéques abandonnèrent leur résidence de Saint -Je^in , et allèrent s'établir, non loin de là, dans le monastère de Saint- Martin , que Glovis avait fondé peu de temps avant sa mort.
En 722 ou 724, les Sarrazins , maîtres déjà d'une grande par* tie de la Gaule méridionale, s'emparèrent d'Eause, qu'ils saccagèrent et renversèrent de fond en comble. L'évèque dépossédé vint encore , comme autrefois son prédécesseur Taurin , chercher un asile à Auch. Mais cette fois Eause ne devait plus se relever de ses ruines, et les deux églises furent dès-lors définitivement réunies. Les archeyèques de Bordeaux , pensant Toccasion favorable pour raviver d anciennes prétentions tombées en oubli, profitèrent du moment où la Novempopulanie n'avait plus de mé* tropole, pour s attribuer à eux-mêmes les droits de métropolitain» sur les évèchés de la province ( 1). Ils les exercèrent, en effet, pendant plus de cent ans, et ce fut au milieu du neuvième siècle seulement que l'église d'Auch put entrer en paisible possession du titre et des droits archiépiscopaux , vainement revendiqués jusque-là.
Depuis longtemps déjà, la vieille cité romaine à'Auscia était déserte. Chassés par les guerres continuelles et par la crainte trop justifiée des inrasions , les habitants avaient abandonné la plaine, ouverte à toutes les attaques , et s'étaient groupés sur le»
1. Déjà, au sixième siècle, pendant les guerres des fils de Clovis contre Gondebaud, roi de Bourgogne, les archevêques de Bordeaux avaient usurpé les droits de métropolitains sur quelques évôchés de la province d*Eause. C'est ainsi que TarclieYdque' Bertrand avait, de concert avec Pallade, évéque de Saintes, et Oreste, évdque de Bazas, consacré Faustinien évèque de Dax. Mais le concile de M&con, réuni peu de temps après, prononça la déposition de Faustinien, et condamna, en termes formels, les prétentions de Tarchevêque de Bordeaux. (Chron, eccléskuL du diocèse d^4mh^)
pentes du rocher qui la dominait, et d'où la défense^tait aumoiiM posâble : mais l'égUse n'avait poiut encore quitté son antique siège dans la cité. Cette translation , qui devait donner une sorte de consécration religieuse à la nouvelle ville, eut lieu peu après que Téglise d' Auch fut devenue de fait et de droit métropole de la Novempopulanie. En effet, dans les dernières années du neuvième siède (vers 895 suivant quelques chroniques) , les archevêques abandonnèrent leur ancienne résidence du monastère de fiaint-Martin, et vinrent s'installer, en vrais seigneurs féodaux, dans le château -fort qu'ils avaient fait construire au sommet de la colline, près de l'église de Sainte-Marie , oti fut désormais placée la chaire archiépiscopale.
f^ chapitre d' Auch , l'un des plus riches et des plus considérables de France , se composait de vingt chanoines, dont cinq sécu-^ liers, ayant séance au chœur et part aux distributions canoniales, comme les chanoines ecclésiastiques. Ces cinq chanoines séculiers étaient le comte d'Armagnac , les barons de Montaud , de Pardaillan , de Hontesquiou et d'Isle. Dans les temps anciens, et peut-être jusqu'au onzième siècle, le chapitre admettait même dans son sein, à titre de dianoinesses , des femmes nobles, qui, sans s'astreindre aux rigueurs de la vie monastique , voulaient néanmoins se consacra au service de Dieu. Plusieurs chapitres du midi de la France, entre autres celui de Nogaro, offraient la même singularité.
La seigneurie de la ville appartint d'abord par indivis à l'archevêque et au chapitre. Mais au douzième siècle , à la suite de longues et sanglantes quereUes entre le comte d'Armagnac et l'église d'Auch, intervint un traité de paix , qui dépouilla le chapitre et partagea la seigneurie par moitié entre le comte et l'archevêque. Plus tard, après la réunion du comté d'Armagnac à la couronne, la portion de seigneurie du comte revint au domaine royal , et l'archevêque fut seigneur delà ville, en partage avec le roi* En sa nouvelle qualité de comte d'Armagnac, le roi prit le titre de premier chanoine d'honneur de Sainte-Marie, et l'on dut, en conséquence, lui réserver au chœur la première stalle du côté de i'épitre.
L'archevêque avait pour vassaux les principaux seigneurs du duché de Gascogne, et, entre autres, les quatre barons, membres séculiers du chapitre, dont j'ai rapporté les noms plus haut. Au sire de Montaud, premier baron de la crosse archiépiscopale, incombait, outre les obligations féodales auxquelles tout vassal
était tenu , uu service d honneur spécial , et dont il devait s'acquitter en personne , lors de la première entrée solennelle du prélat en sa métropole. < Lorsque Tarcbevesque fait son entrée « dans la ville^ ou à sa prise de possession, » dit le bénédictin dom Clément de Brugelles , « le baron de Montaud est obligé de Fat- « tendre à la porte de la ville, en casaque blanche, sans manteau, « tète nue 9 une jambe nue, et, en cet état, prendre les rênes de « la mule sur laquelle le prélat est monté, le conduire ainsi jus- « qu'à la porte de l'église , là où il fait prendre la mule par un « gentilhomme qui la fait remettre dans 1 écurie du baron ; en- « suite, le baron mène le prélat par la main et l'aide à s'asseoir « sur la chaire pontificale ; ensuite, il le conduit au palais archié- « piscopal, où il le sert à dîner, toujours vêtu de même, faisant « l'office de maître d'hôtel; après quoi, il fait emporter chez lui « toute la vaisselle d'or et d'argent, et autres ustensiles du buffet, « comme lui appartenant pour la récompense du service, qu'on a, « dans le dix-septième siècle, évalué à trois mille livres, pour (t éviter les contestations.... Lorsque l'archevesque prend possesrt sion, il prête le serment au chapitre, à la porte de Téglise, et il « le reçoit ensuite du chapitre, à la porte du chœur (1). »
A leur ancien titre de primats de Movempopulanie, les archevêques d'Auch joignirent, vers la fin du douzième siècle enyiron^ celui de primats des deux Navarres, et les deux titres réunis ont été portés par eux jusqu'à l'époque de la révolution française.
Je ne sais s'il existe en France une église qui ait été plus souvent détruite et rebâtie que la cathédrale d'Auch. Son histoire n'est, à vrai dire, qu'une suite d'incendies et de reconstructions^ qui se succèdent sans interruption pendant tout le cours du moyen âge et jusqu'aux temps modernes. L'humble oratoire élevé en l'honneur de la Vierge par saint Taurin, dans les dernières années du troisième siècle, avait été, à une époque qu'on ignore, remplacé par une église de dimension plus considérable, mais qu'on dut toutefois, disent les chroniques locales, agrandir encore, après que la chaire archiépiscopale y eut été transportée. Ati onzième siècle, cette cathédrale primitive, ou tout au moins Téglise qui l'avait remplacée, tombant en ruines, Tarchevèque saint Austinde, puissamment aidé par les libéralités de Guillaume Astanova^
1 Chron . ecclés . du diocèse d*Aueh .
comte de Fezensac, la fit reconstruire vers 1050, et sur des proportions plus vastes qu'auparavant. Peu après, Raimond II de Pardia, successeur d*Austinde, éleva à côté de la basilique un palais archiépiscopal. Vers 1170, au plus fort de la guerre qui avait éclaté entre Bernard IV, comte d'Armagnac, et larchevéque, la ville fat prise d'assaut par le comte, et la cathédrale en grande partie incendiée. On se hâta de réparer les ravages du feu, et la vieille église , à moitié ruinée , continua , pendant deux siècles encore, à servir aux besoins du culte. Hais, au quatorzième siècle, Arnaud d'Aubert, vingt-sixième archevêque, conçut le projet de reconstruire sa cathédrale de fond en comble. Les chanoines, jaloux de concourir à Tœuvre, cédèrent, pour l'agrandissement du nouvel édifice, une partie de leur cloître et du cimetière qui leur était affecté, et les trayanx furent solennellement commencés en 1371 , trois ans après la mort du prélat. Interrompus peu après, vers 1378, ils furent repris par Philippe II de Lévis, trente-troisième archevêque, en 1429, et dès lors activement poussés. L'œuvre tirait à sa fin , et l'église était sur le point d'être consacrée, lorsqu'elle fut brûlée par le tonnerre à deux reprises différentes , partiellement d'abord en 1469, puis complètement cinq ans plus tard, en 1474. Les choses restèrent en ce triste état pendant neuf ans. Enfin, en 1483, sous le pontificat de François I^, cardinal de Savoie, on songea à réparer tant de désastres, et le monument que nous admirons aujourd'hui fut entrepris. Par arrêt du parlement de Toulouse, le tiers des revenus de la mense archiépisco-pale dut être appliqué à l'œuvre de la cathédrale, et des quêtes furent ordonnées dans toutes les églises du diocèse et de la province.
La première pierre fut posée en grande pompe par le chapitre, le 4 juillet 1489. Les travaux, immédiatement commencés (on bâtit d'abord le chevet), se continuèrent dès lors sans interruption. Le chœur était achevé en 1510. En 1512 et 1513, l'archevêque François II de Clermont-Lodève fit faire les stalles du chœur et les vitraux des chapelles qui entourent le chevet ; toutefois, ces célèbres verrières , œuvre si remarquable d'Arnaud Desmoles, ne furent complètement achevées qu'après la mort de l'artiste^ yers 1 530 environ, mais par ses élèves, et sur les dessins et les cartons qu'il avait laissés. Soixante ans après les travaux commencés, le 12 février 1548, la nouvelle cathédrale, encore.
madievée (t), fat solennellement dédiée par Jean Domas, évèquede Cardyte in partibus infideKum et vicaire général de François III de Tournon. En 1560, Tarchitecte Jean de Beaojea posa les premières assises dn grand portail occidental. Mais la bÂtisse, interrompue dès 1567, ne fut reprise qu'en 1629 par un architecte Tenu de Paris et appelé Jean Gailhon (2). Cette partie importante du monument fut terminée seulement de 1662 à 1665. On plaça les yerrières des grandes fenêtres du chœur en 1 597 : la même année, on commença les voûtes de Téglise, qui furent terminées en 1608 seulement par l'archevêque Léonard de Trappes. Dominique de Yic, successeur de Léonard, fit exécuter, de 1646 à 1649, par le peintre Denis, les verrières blanches à bordures de couleur qui garnissent les fenêtres des chapelles de la nef. En 1662, enfin, l'archevêque Henri de la Mothe-Houdanconrt mit la dernière main à l'œuvre de ses nombreux prédécesseurs, en faisant élever la partie supérieure du grand portail occid^ital avec les deux tours qui le couronnent, les tourillons des portail» latéraux, les balcons extérieurs de la grande nef et des chapelles, le jubé , les balustrades de marbre des chapelles et la tribune des orgues. Ces importants et derniers travaux , qui, comme nous le verrons, forment une si choquante disparate avec le style des parties antérieurement construites de l'édifice, commencés en 1662, furent terminés en 1684. Ainsi, près de deux cents ans s'étaient écoulés entre la pose de la première pierre et le complet achèvement du monument.
Prise dans son ensemble, la cathédrale d'Âucb est un vaste et majestueux édifice, construit tout entier (à l'exception de Fœuvre du dix-septième siècle)dans la dernière manière du style ogival flam* boyant, tel qu'on le rencontre aux approches de la Renaissance. Plusieurs détails d'ornementation sont empruntés au style perpendiculaire anglais, si répandu, comme nous Tavons déjà vu (3), dans cette partie de la France ; et l'imitation des grandes églises de Bordeaux, de Saint-André et de Saint-Midbiel entre autres , frappe l'observateur au premier examen. Le plan est celui d'une croix latine, que termine, à l'orient, une abside pentagonale. Deux rangées de chapelles accompagnent les bas-côtés de la nef
1 . Il restait à élever une partie de la nef et des bas-côtés et les trois portails.
2. Jean Cailhon fui officiellement chargé de la direction générale des travaux de bâtisse de là cathédrale par an traité passé entre lai et le chapitre, le 16 juin 16-2&.
a. Voyez plus haut le chapitre relatif à Bordeaux.
et le pourtour du chœur. Les trois chapelles absidales, construites chacuue à trois pans et appliquées en guise d*édicuies isolés aux flancs du chevet, sont détachées de tous côtés des chapelles suivantes, dont elles interrompent, à Textérieur, la courbe autour de Tédifice : leur forme élancée, les toits pyramidaux très-élevés qui les couronnent les feraient prendre de loin pour des tourelles avancées, destinées à défendre les abords du monument. Cette élégante disposition architecturale se retrouve, on se le rappelle, absolument la même au magnifique chevet de la cathédrale de Bordeaux.
L'intérieur de Sainte-Marie mérite d'être loué sans réserve. La parfaite unité de style qui règne dans la construction, Tbarmonieuse proportion des différents membres de Tédifice entre eux, et surtout une simplicité pleine de grandeur, bien rare dans les monuments de la fin du quinzième siècle, font de la cathédrale d'Âuch lune des meilleures œuvres du style ogival expirant que nous ayons çn France. N'étaient les grandioses proportions de celle-là, on pourrait mettre Sainte-Marie sur la même ligne que la belle nef de Saint-Pierre de Nantes (1). Les hautes arcades ogivales, qui séparent la grande nef des bas-côtés et les bascôtés des chapelles, reposent sur des colonnes prismatiques sans chapiteaux, que pénètrent jusqu'au tiers de la hauteur du fût les minces nervures formant Tamortissement des arcs. A l'ordonnance supérieure, et immédiatement au-dessous des grandes fenêtres, règne, dans toute la longueur de l'église, une tribune on triforium, dont la disposition originale, empruntée aux traditions du pur style anglais, mérite d'être particulièrement remarquée. Chaque division de cette tribune, correspondant exactement à une travée de Tordonnance inférieure, se compose^ d'une très-large arcade à cintre brisé et surbaissé en anse de panier, laquelle est partagée dans sa largeur en cinq parties égales par quatre meneaux prismatiques, qui s'élèvent perpendiculairement de la base au sommet de l'arc etpénètrmt les nervures de l'amortissement. Un lourd balcon de pierre, ajouté au dix-septième siècle, complète assez mal à propos la décoration du triforium. Les trois roses qui éclairent les portails, ainsi
1. Voici quelles sont les dimensions de la cathédrale d'Auch : longueur — de la porte occidentale (moins le porche) au fond du cheyet, — 93 mètres 10 cent.; — longueur du transsept, — 34 mètres 95 cent.; — largeur de la nef et des bas-ci^tés» — 24 mètres ; — hauteur, — 27 mètres 60 cent.
que toutes les fenêtres de l*église, hautes et basses, sont garnies d'ornements flamboyants, variés à Tinfini et d*une grande richesse de dessin. Les voûtes de la nef et des bas-côtés sont construites en tiers-point ; de grands arcs prismatiques, perpendiculaires à l'axe de Tédifice, les divisent en travées, dont chacune est en outre soutenue par quatre nervures minces et saillantes, qui se croisent sous la clef. Le chœur et l'abside reproduisent exactement les dispositions architecturales de la nef.
Une construction fort singulière, véritable tour de force de Tarchitecte, occupe le centre de la chapelle placée au fond de Fabside et dédiée au Saint-Sacrement (1). » On y voit, dit dom « Clément de Brugelles, une basse voulte à façon de surciel, « laquelle, aux costez près qui en forment la naissance, est d*une « seule pierre (2), d'une grandeur étonnante, toute cizelée et « découpée à jour (3). » Cette busse voûte^ formant berceau audessus de Tautcl, est en effet une grande arcade à cintre surbaissé en anse de panier, que tapisse sur toute sa surface intérieure un inextricable réseau de nervures déliées ^ se croisant capricieusement en tous sens, découpées à jour et refouillées en dessous comme les mailles d'un treillage. Une multitude de pendentifs et de culs-de-lampe, de toute longueur et de toute forme, sont suspendus, en guise de fruits, le long des nervures. Au demeurant, cette tonnelle de pierre, dont les rameaux, entièrement détachés de la muraille, semblent toujours prêts à tomber sur la tète du spectateur, produit un effet plus surprenant qu'agréable.
J'arrive maintenant à ce qu'on appelle» un peu emphatiquement peut-être, les deux merveilles de la cathédrale d'Auch, à savoir, les verrières des chapelles qui entourent le chœur, et les boiseries des stalles.
Les vitraux d'Auch sont très-vantés. Assurément, ils méritent de l'être, mais avec mesure cependant ; car en faire le chefd'œuvre de la peinture sur verre en France est une pieuse exa-
1. Dom Clément de Brugelles donne à cette chapelle le nom de Saint-Henri, biei» cependant qu'elle soit consacrée sous ton Yocable actuel depuîs le 14 janvier 1629 jour de sa dédicace par rarcbeyéque Léonard de Trappes.
2. L^arcade n'est pas monolithe, comme le pense dom Clément. Seulement les> joints de la pierre ont été très-habilement dissimulés sous une couche épaisse debadigeon.
Chron. ecelés du dwe. d'Auch
gératioa qu'il faut, tout en la pardonnant, abandonner à la Tivacité bien conuue du patriotisme local. Quoi qu'on puisse dire, les grandes et magnifiques verrières de Beims, de Chartres ou de Bourges laissent loin encore derrière elles les vitraux des chapelles de Sainte-Marie. Ceux-ci portent la peine de leur temps. Au lieu d'appartenir, comme les premières, au grand art des treizième et quatorzième siècles, ils datent de 1510 et de 1520: voilà la raison de leur infériorité relative. Mais si les vitraux d'Àuch n'ont pu éviter les défauts communs à toute la peinture sur verre contemporaine ; si le soin excessif des moindres détails, la multiplicité exagérée des ornements secondaires, l'abus des tons clairs dans les fonds, y nuisent à l'effet de l'ensemble ; en revanche, il convient d'y reconnaître, et développées au plus haut degré, toutes les qualités de l'époque : perfection du dessin, noblesse des types, et surtout science de la composition. L'inspiration des œuvres des grands maîtres italiens de la Benaissance y est évidente, et, à ce point de vue, je crois que l'art du peintre-vitrier au seizième siècle ne nous a rien laissé de plus parfait.
L'ordonnance géuérale, la même à peu de chose près dans toutes les verrières, est des plus heureuses. Dans chaque fenêtre, la partie centrale est occupée par de hautes figures en pied et plus grandes que nature, au nombre de deux, de trois ou de quatre, suivant la largeur de la fenêtre et le nombre de compartiments qui la divisent. L'artiste a pris soin d'accoupler de la sorte un patriarche, un apôtre, un prophète ou une sibylle, exprimant par leur réunion la concordance de l'Ancien et du Nouveau-Testament, y compris même les oracles sibyllins acceptés par l'Église. Chaque personnage a son nom écrit en lettres d'or sur le piédestal qui le supporte. Au-dessous des grandes figures, et formant un soubassement continu, sont représentées des scènes empruntées aux deux Testaments et relatives à chacun des personnages de l'ordonnance supérieure, auxquels cette suite de petits tableaux sert de commentaire historique. Enfin, des groupes d'anges enroulés dans des arabesques et des entrelacs occupent les découpures flamelliformes qui remplissent le sommet ogival des fenêtres. Le visage des personnages, les mains, les pieds, les plis des vêtements, les broderies, ont été peints à la main et après coup; mais les grandes draperies et rornementation ont été exécutées avec des verres ^colorés, taillés en lo-
sanges et enchâssés dans du plomb. T^ décoration des fonds, très-variée de détails, se compose d'ornements d'architecture et d'arabesques. Le ronge et le jaane sont les deax couleurs dominantes.
Voici maintenant, en suivant Tordre des chapelles, les différents sujets représentés :
Chapelle des Ames du Purgatoire. — Au centre de la verrière (1) est figurée la Création du monde. Au-dessous on voit, dans trois tableaux juxtaposés: 1^ Adam et Eve expulsés du paradis par l'ange armé de l'épée flamboyante ; 2* Adam cultivant la terre ; 3^ Abel tué par Caïn.
Chapelle du Sacré-Cœur de Marie. — A l'ordonnance supérieure : Noé, Sem, saint Pierre et une sibylle, placés chacun dans une niche , dont les dais à clochetons et les pilastres sont couverts d'arabesques. A l'ordonnance inférieure : V Noé endormi et surpris par ses fils; 2® Sem et Japhet bénis par leur père à son lit de mort ; 3^ Jésus marchant sur la mer et rejoignant la barque où l'attendent saint Pierre et les autres disciples ; 4^ Tincamation du Sauveur prédite par la sibylle.
Chapelle de Notre-Dame de Pitié. — Abraham, Melchisédech, saint Paul et la sibylle de Samos. En soubassement : 1" le sacrifice d'Abraham, au-dessus duquel on lit sur une banderole : Noli trucidare manu tua puerum; T la conversion de saint Paul, accompagnée de l'inscription : Saule^ Saule^ quid me persequeriê? 3^ la naissance de Jésus-Christ, et, au-dessus, le commencement de phrase suivant , qui rattache ce sujet au personnage de la sibylle : Vint^quatre ans eut sébile Samie^ quand elle dit, etc. Melchisédech n'a pas de tableau qui lui corresponde.
Chapelle de Sainte-Anne. — Première fenêtre : Isaac, Samuel et Osée, placés chacun dans de grandes niches à clochetons ; et, au-dessous, une large bordure pour tout soubassement. Deuxième fenêtre : Jacob, Jonas et saint Marc. A Fordonnance inférieure: Jonas avalé par la baleine. Troisième fenêtre : Moïse, la sibylle Libyque et Enoch. En soubassement : 1° Moïse dans le buisson ardent; T T Assomption de la sainte Vierge, annoncée par la sibylle.
1. Cette verrière et celle de la chapelle du Saint-Esprit, placée symétriquement à l'autre extrémité du pourtour du chœur, sont les seules (à cause sans doute des petites dimensions des deui fenêtres) dans lesquelles l'artiste se soit écarté du systèine de composition suivi dans les autres, et que j'ai expliqué plus haut.
Chapelle de Sainte-Catherine. — Première fenêtre : Joseph, saint André et Joël ; et, plus bas, Joseph Tendu par ses frères. Deuxième fenêtre : Josué, la sibylle d'Europe et Amos. Troisième fenêtre : Galeph, désigné par le titre de patriarche, saint Barthélemi et le prophète Abdias. En soubassement : le martyre de saint Barthélemi, écorché par trois bourreaux.
Chapelle du Saint*Sacrement. — Première fenêtre: Isaïe, saint Philippe et Hichée ; puis, à l'ordonnance inférieure , le Christ en croix, accompagné d'un ange qui reçoit dans un calice le sang découlant des plaies du Sauveur. On voit en perspective la ville de Jérusalem, représentée par une église gothique, ceinte de tours et de murailles crénelées. Deuxième fenêtre : David, saint Jacques le Majeur et le prophète Azarias. Une bordure d'arabesques forme le soubassement. La troisième fenêtre, placée derrière lautel, au fond de la chapelle, est murée.
Chapelle de Saint-Louis {A ). — Première fenêtre : Jérémie, Nahura, une sibylle. Au-dessous : la flagellation de Notre-Seigneur. Deuxième fenêtre : Daniel, la sibylle Gimmérienne et saint Matthieu. Au-dessous : Daniel dans la fosse aux lions. Troisième fenêtre : 8opbonias, Élie et Une. En soubassement : Élie enlevé an ciel dans un char de feu.
Chapelle de la Compassion de la sainte Vierge. — Esdras, saint Mathias , Habacuc et la sibylle de Tibur. Les sujets qui formaient Tordonnance inférieure ont été détruits.
Chapelle de VAscemion. — Elisée, saint Jude, Aggée et la sibylle de Delphes. En soubassement : 1^ la guérison de Naaman; 2^ le martyre de saint Jude ; 3^ le couronnement d'épines prédit par la sibylle ; 4^ les écussons armoriés des cardinaux de Savoie, de la Trémouille et d'Esté, archevêques d'Auch, qui ton» trois concoururent à la construction de la cathédrale.
Chapelle du Saint-Esprit. — A l'ordonnance supérieure : saint Thomas touchant les plaies du Sauveur. A Tordonnance inférieure : la Gène d'Emmaûs. Sur une large frise qui sépare les deux ordonnances on lit l'inscription suivante : Lo XXV dejhun mil VcensetXIII, fouacabades los presens berines^ en aunonrde Diei et de Nostre-Dame; c est-à-dire : le 25 juin 1513 furent achevées les présentes verrières, en l'honneur de Dieu et de
1 . Entre les chapelles du Saint-5acrement et de Saiot-Lonis est placée la chapelle du Saint-Sépulcre. Mais celle-ci , engagée au dehors dans les bftthneiits de Tanclen palais avchiépiseopal et très^fiSrfeiiient éclairée, n'a pas de ▼itratix de couleur.
Notre-Dame. Dans la partie supérieure du vitrail est inscrit le nom de l'artiste : Arnaud Desmoles.
Mais si j ai apporté quelque réserve dans les éloges à donner aux vitraux, selon moi trop vantés, que je viens de décrire; si j'ai cru devoir en ce point rabattre quelque peu de l'admiration consacrée, il n'en sera pas de même pour les stalles du chœur, cette autre merveille de Sainte-Mariey dont il me reste à parler. Pour celles-ci aucun éloge ne peut sembler exagéré. Bien en ce genre, au moins de ce que nous possédons en France, ne saurait, à mon avis, leur être comparé, pas même les fameuses stalles de la cathédrale d'Amiens. Aussi élégantes de construction, aussi belles, vues d'ensemble, que celles-ci, les stalles d'Auch l'emportent de beaucoup sur les premières par la richesse infinie et par la perfection vraiment incroyable des détails. Le bois de chêne dentelles sont faites, longtemps trempé dans l'eau avant d'être travaillé, a pris la dureté du fer et la couleur noire et luisante du bronze. Dans ces immenses boiseries, tapissées du haut en bas de figures et d'ornements, et où l'on chercherait inutilement une surface lisse, rien n'a été négligé ; tout a été traité avec le même soin, aussi bien les moindres figurines cachées sous les accoudoirs ou sous les sièges que les grands personnages sculptés en bas-relief] sur la face la plus apparente des dossiers. Aussi lorsque, la première admiration pour l'ensemble passée. Ton se met à étudier chaque stalle en détail et l'une après l'autre, reste-t-on confondu d'étonnement à la vue de l'immensité du travail et de la prodigieuse patience de ceux qui ont pu mener à fin un si énorme et si accompli chef-d'œuvre.
Pour de pareils objets, une description détaillée, fftt-elle possible, serait absolument insuffisante : je me bornerai donc à indiquer en quelques phrases la disposition générale. Les stalles sont au nombre de cent quinze. Les dossiers, séparés les uns des autres par de hauts pilastres couverts de figurines découpées en ronde-bosse, portent chacun, au centre d'un cartouche de forme ovale, une grande figure d'apôtre ou de prophète, posée sur un socle très-richement orné. On ne saurait rien imaginer de plus gracieux, de plus finement exécuté, que cette délicate ornementation des socles, presque toute empruntée aux traditions païennes, et composée de génies et d'amours enroulés dans des arabesques ou jouant avec des guirlandes de fleurs. L'art de la Renaissance, si habile en ce genre, s'est ici surpassé lui-même. Le&
accoudoirs, les sièges, les pupitres, les rampes des escaliers, sont couverts de statuettes de moines, d'animaux, et même de personnages grotesques ou de groupes satiriques, tous traités avec le même soin. Enfin, un dais, découpé à jour et parsemé de figurines, comme les pilastres des dossiers, règne tout à l'entour des stalles, que complète une très-belle chaire épiscopale exécutée dans le même style, et placée à Textrémité la plus rapprochée de lautel, du côté de Tépitre.
Le chœur est fermé du côté de la nef par un lourd jubé, dû, comme les balcons du triforium, les balustrades des chapelles et la tribune de Torgue, à Tindiscrète munificence de M. de la Mothe-Eoudancourt. Ce jubé, décoré de quatre grandes statues en marbre blanc représentant les quatre évangélistes, est l'œuvre de l'architecte-sculpteur Gervais Drouet, qui en acheva la construction en 1671, date inscrite au centre de la frise. Un contreretable, de même style que le jubé, surmonte le maître-autel ; il a été élevé en 1627, par les soins de Tarchevêque Léonard de Trappes, et aux frais de Pierre Souffron ou Sophron, membre du bureau de l'élection d'Auch. L'église renferme en outre plusieurs tombeaux modernes, dont quelques-uns ne manquent pas de mérite. Les deux plus remarquables sont ceux de M. de Pommereux, intendant de la province, mort en 1 734, et du successeur de celui-ci, M. d'Étigny, le bienfaiteur vénéré de la ville d'Auch, mort en 1767. Ce dernier monument, élevé d'abord dans Téglise de Saint-Orens, puis brisé à l'époque de la révolution, a été rétabli dans la cathédbrale en 1 803 .
De l'intérieur de Téglise à l'extérieur, je l'ai déjà dit, le contraste est complet. Le grand portail occidental , élevé sous la direction successive de Jean Cailhon et de Gervais Drouet, de 1629 à 1684, appartient, parle style non moins que par la date, aux plus pures traditions architecturales des règnes de Louis XIII et de Louis XIV. Il se compose, au rez-de-chaussée, de trois porches profonds, donnant accès à la grande nef et aux collatéraux, et, à la partie supérieure, d'une double ordonnance corinthienne, terminée par un fronton. Deux tours carrées, parfaitement semblables de forme et de hauteur, encadrent le portail. Cette majestueuse façade est assurément belle en soi ; elle a seulement le grave tort de n'être point du tout à sa place. A ce grand travail d'ailleurs ne s'est point borné le zèle artistique de M. de la Mothe-Houdancourt, et tout le reste de l'église
a dû sabir da même coup le témoignage de son malencontreux amour de l'architecture. En effet , à la même époque, on a . garni de lourds balcons à pilastres le grand comble et les toits des chapelles ; couronné de consoles à enroulements les beaux contre-forts du quinzième siècle * ; enfin, surmonté de tourillons à lanternes chacun des deux portails latéraux , dont les parties inférieures présentent de charmants détails dans le style de la Renaissance.
Sous le chœur s'étend Une crypte de petite dimension, comprenant cinq chapelles, qui ne présentent d'ailleurs aucun intérêt archéologique. Saint Taurin, premier évéque d'Aucb, fut enterré, dit-on, dans celle de ces chapelles qui porte son vocable. La chapelle de Saint-Âustinde renferme la tombe de l'archevêque Léonard de Trappes, mort le 29 octobre 1629 ; oti y lit l'inscription suivante, composée pour lui-même par le prélat défunt : « Leonardus de Trappes, archiepiscopus auxita- « nm, vermis et non homo^ opprobrium haminum et abjectio pie- « bis. »
Un vaste cloître, réservé à Tusage des chanoines et contiga aux bâtiments de larchevéché, régnait autrefois le long du flanc septentrional de Téglise. Il a été détruit à Fépoque de la révolution française*
BAGNÈRES-DE-LUCHON
Les églises des Pyrénées sont généralement petites, de construction grossière , et entièrement bâties en plan cintre. Par ce triple caractère, elles appartiennent au style roman de la première époque. L'ornementation y est rare, pour ne pas dire nulle. Quelques rangées de chevrons, de dents de scie ou de zigzags, incorrectement dessinées sur Tarchivolte des portes ou au sommet du mur de l'abside, voilà toute la décoration qu^on y remarque. En plan, elles présentent habituellement une basilique, terminée à l'orient par un chevet droit, auquel «st appliquée une abside circulaire, que flanquent quelquefois deux absidioles. Le docher, placé au-dessus de la porte, se com-
1. L'an dM contre-forts de la nef^ da Mé du midi, porte récosaoa armorié d« •cardinal de Clennont-Lodève.
pose le plus souvent d'un petit gable sans profondear, couronné d'un auYent en charpente et percé d'une ou deux arcades, sous lesquelles sont suspendues les cloches.
L'église de Bagnères-de-Luchon , quoique plus complète et plus développée que la^plupart de celles qui l'entourent , doit néanmoins être rangée parmi les monuments appartenant au type pyrénéen, et la description détaillée que je me propose d'en donner me dispensera de parler des autres églises du môme type. Si l'on jugeait de son âge par les caractères généraux de sa construction, on l'attribuerait sans hésiter au neuvième siècle, peut-être même au huitième. Mais ici, comme partout du reste, l'archéologue doit tenir grand compte des circonstances extérieures, des causes locales. Bâtis dans un pays sauvage et pauvre, au milieu d'habitants que le difficile accès de leurs montagnes rendait étrangers aux progrès de la civilisation et au mouvement artistique qui en est la suite, les rares monuments des Pyrénées durent de toute nécessité conserver pendant longtemps ce caractère de simplicité primitive qui , dans le reste de la France, est considéré comme le signe d'une haute ancienneté. Il faut aussi faire la part des matériaux employés. Le granit des Pyrénées, par son extrême dureté, se prêterait difficilement à reproduire les détails si fins et si compliqués de l'architecture romano-byzantine, et il n'y a pas de doute que cette difficulté locale ne contribue pour beaucoup à la pauvreté de décoration des églises pyrénéennes. Toutefois, même en tenant grand compte de ces circonstances réunies, il me parait impossible de donner à l'église de Luchon une date postérieure à la fin du onzième siècle ou tout au plus au commencement du siècle suivant. On ya en juger.
L édifice, construit avec une extrême grossièreté, en cailloux de toute dimension noyés dans un épais ciment, ne présente nulle trace d'ornementation, ni à l'extérieur ni à l'intérieur, si ce n*est, sur une partie du mur extérieur de l'abside principale, une petite arcature cintrée, du dessin le plus incorrect, de l'exécution la plus maladroite. Par une coïncidence bizarre, cette même arcature se retrouve absolument semblable sûr les murs de la nef du plus curieux édifice roman de la Bourgogne, de l'ancienne abbaye dé Saint-Philibert de ToUmus. Les fenêtres, rares, petites et cintrées, s(mt sans nul orneiùent : étroites en dehors comme des meurtrières, elles s'ébraseiit un peu à rintériear .
On le yoit, ce n'est point par lé luxe des détails que se recom^ mande Téglise de Luchon ; son titre à l'attention des archéologues, c'est son plan, dont la bizarrerie et la complication mé ritent d'être signalées. Je vais tâcher de le faire comprendre.
L'église est une basilique courte et large, à cinq nefs, que termine, à l'orient, un chevet droit, flanqué d^one abside semi-circulaire, correspondant à la nef principale, et de deux absidioles de même forme, correspondant aux deux premiers collatéraux. Cette nef et ces collatéraux sont de hauteur égale et comprennent chacun cinq travées dans leur longueur. Quant aux deux collatéraux extrêmes, ils sont plus courts, et se composent chacun de trois travées seulement, qui correspondent aux deuxième, troisième et quatrième travées des nefs centrales. De plus, le long des murs extérieurs qui les ferment sont appliquées, en flanc et perpendiculairement à l'axe de l'église, six absidioles ou niches (trois de chaque côté), construites en cul-de-four, et dont chacune correspond exactement à l'une des trois travées de chaque collatéral. Les arcades qui séparent la nef des collatéraux et les collatéraux entre eux sont très-étroites et amorties en un grossier plein cintre ; la construction en est si défectueuse et due à des mains si inexpérimentées, que les arcades de la même ordonnance diffèrent entre elles de hauteur, et de la façon la plus choquante. De plus, elles reposent sur d'énormes piliers quadrangulaires ,
aussi épais qae les Be£s auxquelles ils correspondent sont larges. Ces massifs de maçonnerie ne portent aucun oniemeiit^paytnN^me la plus simple moulure, le plus mince cordon à la place ordinaire du chapiteau. Gomme on le voit, rartdebAtir en estrencore ici à sa première enfance, et lemaîtfB dês œuvres de Lachôb n'a en garde d'encourir 1& reproche qu'on adresse songent late architectes de la période ogivale, d'avoir sacrifié la^olidité de l'édifice à Télégance des formes.
La voûte de la nef principale est construite en berceau et soutenue par de très-larges et massifs arcs-doubleaux, dont les retombé^ descendent le long des piliers et se prolongent jusqu'au niveau du sol. Les voûtes des deux collatéraux contigus^ ^ la nef sont d'arête, mais de la construction la plus grossière, et divisées en travées par des arçs-doubleaux plus étroits et moifis saillants qpe ceux de la nef centrale. Quant aux voûtes des Qolr latéraux secondaires, elles présentent la plus bizarre disposition^. Eu effet, des trois travées qui composent chaque collaijér^l,. if^ deux extrêmes, beaucoup plus basses que les trois nefs centrale!^, sont voûtées en arête, tandis que la .travée du milieu, égale çn hauteur à la nef principale et ^ux deux premiers coÛajtérai^x., présente une voûte en berceau^ semblable à ceUe d^.ja grandp nef, mais construite perpendiculairement à l'axe à^ i]église/^ji lieu de lui être parallèle, comme le sont les . apt^^ ^ voûtai». Ainsi disposées relativement à la nef centrale et auil pr^^miei^ collatéraux, ces deux travées symétriques pffrent l'aspect rde deux courts transsepts, qui^ également difiitants de c^^Qpo6:dt»« e^^trénoiitéade Féglise, donnent ^ ç^Uerci (n^i& à Vint(érieu9 spnJament) la foirme: d'une croix grecqppe. fiMxe^U^ ;touiiVMi&s^. quelque bizarre et compliqijfcée qj^'m^^ti^la £(H*mj$,fappaiijent éyldemment à la mêmie époque;) et:j& ne donbf pA9 que ies/deuiL collatéraux, lextràmes^ qu'au premier abord .on /«erait -tienlié d'at>tribuer à une époque postérieure, à cause de ta façon inatteitr due dont iU surchargeait le plan, ne soient «antempâra&ns. du resteide réglisBiiliei» mêmes formes^ el surtout iles tnômes.dnha^ hiletés de oonàtrucUoiif se reproduisant exactement der 1» nràme manière et.pour les mêmes objeJ[d,riie<^dal «iblirées^riy€Û|es^ief nètreSiOUipiliorsvJlMist les diveraeifr f>ai?tie0 d^l'^ificc^i^tenfini^ Ja physionomie générale; «nei piexiv^naitv 'à mon avi8,'teis$er a»c)un s<k jet de doute à cet égard. C'est donc à l'architecte prjmiiifjqu il faut attribuer toute la responsabilité d'une œuvre, grossière
lO
UDB doute d'ex^utiou, moiB à laquelle l'originalité de sa couceplioD donne un incontestable intérêt.
La grande porte de l'égliee, amortie en ogive à aocolade, mais dépourvue' d'ailleurs de toute ornemeutation, date delà ffio du quinzième siècle : elle est surmontée d'une tour octogo- :Bale, éclairée par quelques fenêtres cintrées, qui m'a semblé de construction moderne.
BAGNËRES-DE-BIGORBi:.
L'égltse de Bagnères-de-Bigorre, malgré sa situation géographique, n'appartient point au type pyrénéen. C'est une petite basilique, du milieu du quinzième siècle, qui ressemble par le «tyle à tous les monuments de la même époque qu'on rencontre dans le reste de la France. Le portail seul mérite nu intérêt particulier. Au-dessus de la grande porte ogivale qui en occupe la partie inférieure, sont disposées horizon tatemenl deux rangées de fenêtres de même forme et une rangée de petites arcades, soutenues par de charmantes colonnettes à chapiteaux ornés de deux rangs de feuilles épanouies. Immédiatement au-dessus de cette ordonnance, la façade se termine par un amortissement horizontal; disposition très-rare en France, comme on sait, dans les monuments de la période ogivale, mais qu'on rencontre fréquemment dans les églises d'Italie élevées au moyen âge. A l'angle droit de la façade s'élève un clocheton octogonal , surmonté d'une petite flèche décorée de crochets. Par sa disposition générale, ce portail rappelle en petit le portail plus complet, mais tout italien de style, de l'église Notre-Dame de Dijon . Je le croîs d'ailleurs plus ancien que l'église à laquelle il appartient, et sa construction me parait devoir être reportée au commenoemeat du quatorzième siècle, ou peut-être même à la au du siècle pré- «édent.
Le beffroi est, après l'église, le plus remarquable, ou , pour mieux dire, l'unique monument de la ville de Bagnères. Il cootiste eu une hante et belle tour octogonale, éclairée à tous ses étages par de grandes fenêtres ogivales, dont les arcs en accolade août ornée de crochets et surmontés de panaches en feuilles de chou frisé, ailette élégauta construction date de la fin du quinzième siècle.
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